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NOUVELLE T. 
Meſſire Roger. | 


L Sori commendcoit à peine à 
paroicre ſur l horizon, que le Rot stant 
eveille , fit appeller les Dames & les 
Meſſieurs. Chacun s tant rendu aupres 
de lui, on choiſit le lieu ou Ton devoit 
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aller ſe divertir. On partit. Le Ror, 
accompagne de Meſdames Philomele 
& Flammette , marchoit au petit pas, 
2 la tete de la bande joyeuſe, qui ne 
sentretenoir que des plaifirs de la Jour- 
nee. Quand on eut fait un grand tour, 
on revint au Palais, parce que la chaleur 
commengoit à devenir inſupportable. 
On fit rincer les verres dans la fontaine 
& but qui voulut. Enſuite la Compagnie 
alla ſe promener dans les agreables 
boſqyers du jardin juſqu'au dine, Des 
qu'on fut ſorti de table & que ceux qui 
avoient ere ſommeiller furent eveilles, 
on s aſſembla dans un lieu marque. par 
le Rox, ſelon la coutume ordinaire. La, 
il ordonna à Madame Meiphile de dire 
la premiere Nouvelle, Elle commenca 
ainſi fon recir. 

Je dois regarder comme une tres- 
grande faveur, MES CHERES DAMES , 


. 
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rhonneur que me fait le Ro1, en mor- 
donnant de parler la premiere. Ce ſera 
ſur la magnificence, qualite qui orne, 
embellir, fait Eclater la vertu, comme 
le Soleil repand la beauté & la lumiere 
ſur le Ciel. Tel eſt le ſujet de la Nou- 
velle que je vais vous conter 3 je la 
crois tres agreable & ttè- utile. 
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Mxssix: Roger de Figiovan a ets un 
des plus aimables & des plus vaillans 
Chevaliers qu lait produit la Ville de 
Florence; peut- tre auſſi a t- Il été un 
des plus honneres hommes dont elle 
puiſſe ſe vanter. Comme il Etoir fort 
riche, qu'il brüloit du delir de s illuſ- 
trer, & qu'il voyoit que la Toſcane 
Eroit un pays peu propre a favoriſer ſes 
deſſeins, il rèſolut d'entrer , pendant 
quelque tems, au ſeryice d'Alphonſe , 
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Roi d' Eſpagne, Prince dune reputation 
qui effagoit celle des Princes ſes voi- 
fins, II paſſa donc à Madrid ſuivi d'un 
nombreux <Equipage & fut fort bien 
recu du Roi. Il vecut pendant quelque 
tems aupres de lui d'une maniere bril- 
lante, ſe ſignala par pluſieurs belles 
actions, & acquit bientôt la reputa- 
tion d'un vaillant homme. Cependant, 
comme il ètudioĩt avec ſoin le caractère 
& la conduite du Roi, il rematqua que 
ce Prince accordoit les graces aſſez 


indiſcrètement, & que ce ntoit pas 


toujours le mætite qui avoit part à ſes 
dons. Les chiteaux , les places, les 
Baronnies Etoient diſtribues 2 des gens 
ignores, & qui navoient dautre titre, 
pour les obtenir, que beaucoup d'in- 


trigue. Il ſe connoiſſoit, il ſavoit fort 


bien ce qu'il valoit, &, voyant qu'on 
Foublioitdans la diſtribution des faveurs, 


{ 
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il crut que cet oubli, tout injuſte qu'il 
etoit, bleſſoit ſon honneur, Il rẽſolut 
donc de ſe retirer. Il demanda fon 
conge au Roi & Tobtint. Ce Prince 
lui fit preſent de la plus belle & de 
la meilleure mule qu'il y eut dans ſes 
ecuries, telle enfin que Roger eùt pu 
la deſirer pour le long voyage qu il 
projetoit. Enſuite le Roi chargea un 
de ſes Gentilschommes, dont il connoiſ- 
ſoit la ſageſſe & la diſcretion, de richer 
de trouver le moyen d'accompagner 
Meſlire Roger dans ſa route, ſans qu'il 
pur s appercevoir qu'il eut des ordres 
pour cela; de bien ecouter ce qu'il 
diroit de lui, afin de pouvoir lui en 
rendre compte, & de faire en ſorte de 
le ramener 2 la Cour, apres qu'il auroit 
bien declame. L'Officier joua fort bien 
ſon role. Il Epia le moment od Roger 


lortiroit de la Ville. Des qu'il le vit 
A 3 
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parti, il le ſuivit, Vaborda & lui fai- 
fant accroire qu'il alloit en Italie, il 
marcha avec lui, comme compagnon 
de voyage. Ils parlerent d'abord de 
choſes indiffèrentes & generales ; mais, 
ſur les neuf heures, le Gentilhomme 
dit à Roger : je crois qu il ſeroit à 
propos de faire piſſer nos montures & 
de les faire un peu repairre. On entre 
dans une horellerie, od toutes les beres 
pilserent, excepte la mule, ce qui fut re- 
marquede Roger. S$'erant remis en route, 
on arrive à un tuiſſeau od ils firent boire 
les beres & od la mule ne manqua pas 
de piſſer. La peſte ſoit de animal, 
Secria Roger ; il eſt du naturel du 
Maitre de qui je la tiens. L'Offcier ne 


laiſſa pas echapper cette phraſe : il en 


ait deja recueilli beaucoup d autres 
ſug le compte du Roi, mais toutes 
Etojent en ſon honneur, Le lendemain 
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matin, le Gentilhomme fic ſi bien qu'il 
contraignit Roger de reyenir fur ſes 
pas. On pretend que, ne pouvant I'y 
determiner par la perſuaſion, il I'y 
obligea par ordre du Roi. Quoi qu'il 
en ſoit Alphonſe, prevenu deja de ſon 
propos, le fait venir, lui fait un bon 
accueil, & lui demande pourquoi il 
Vavoit compare à ſa mule. Sire, repon- 
dit le Florentin , fans ſe deconcerter, 
j at fait cette comparaiſon, parce qu elle 
eſt juſte. En eftet, ma mule n'ayant 
point pifſe où il falloit & piſſant od 
il ne falloit pas, a agi, ce me ſemble, 
comme Votre Majeſte, qui ne donne 
pas quand il le faut & qui donne quand 
il ne faut pas, puiſqu elle comble de 
ſes dons ceux qui en ſont indignes, & 
quelle les refuſe à ceux qui n'ont rien 
neglige pour les meriter, Mon cher 
Roger, rEpondit le Roi, ſi je ne vous 
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ai pas, comme à beaucoup d auttes; 
accorde mes faveurs, ce neſt pas que 
je ne vous en aie cru beaucoup plus 
digne que la plupart de ceux qui les 
ont obtenues. Je connois tout votre 
merite, je vous rends la juſtice qui 
vous eſt due; mais votre malheureuſe 
etoile s'eſt toujours oppolce aux effets 
de ma bonne volonte : ceſt elle & 
non pas moi qu il faut accuſer , & je 
veux vous en donner une preuve con- 
vainquante. Sire, repliqua le Toſcan, 
je ne me plains point de navoir eu 
aucune part à vos dons, parce que je 
ne ſuis pas tourmente du deſit d aug- 
menter ma fottune; mais je me plains 
de ce que cet oubli paroit depoler & 
contre mes ſervices & contre le deſit 
que j ai toujours eu de mèriter votre 
eſtime. Cependant je recois votre 
declaration avec tout le reſpect & toute 
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la reconnoiſſance que je vous dois & 
ſuis prer 2 voir tout ce qu'il vous 
plaira, quoique vous nayez ancune- 
ment beſoin de juſtification à mon 
egard, Le Roi le mena dans une grande 
ſalle oli, ſelon ſes ordres, il y avoir 
deux coffres fermes ; un de ces coffres, 
lui dit-il enſuite, en preſence de plu- 
fieurs perſonnes, contient ma couronne , 
mon ſceptre & mes bijoux les plus pre- 
cieux , lautre ne renferme que de la 
terre. Prenez lequel des deux il vous 
plaira: je vous donne celui que vous 
choilirez, Vous verrez par cette epreuve 
qui de votre étoile ou de moi a Etc 
injuſte envers vous, 

Roger ayant ob&Ei , le Roi fait ouvrir 
le coffre qu'il avoit choik ; c toit celui 
qui ne contenoit que de la terre. Vous 
voyez bien, reprit alors Alphonſe en 
riant, que ce que j ai dit de votre ëtoile 
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eſt exactement vrai; mais vos vertus 
meritent que j; en corrige la maligne 
influence. Je ſais que vous navez nulle 
envie de devenir Eſpagnol, ainſi je ne 
vous donnerai ni Chateau ni Place; 
mais je veux que le coffre que la for- 
tune vous a refuſe ſoit à vous en depict 
delle. Emportez-le dans votre pays, 
qu'il ſoit pour vous & pour les votres 
un tEmoignage de votre vertu, & de 
mon empreſſement à recompenſer le 
merite. Roger recur le preſent , & apres 
avoir fait les remerciemens qu'il meri- 
toit, il reprit, bien joyeux, le chemin 
de la Toſcane. 
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NOUVELLE II. 


Guinot de Tacco. 


La macniricewce avec laquelle 
Alphonſe s'etoit conduit envers le Che- 
valier Florentin fur generalemenr loute, 
& ſur- tout par le Roi, à qui elle avoit 
extrẽmement plũ. It ordonna enſuite 2 
Madame Eliſe de conter ſa Nouvelle. 
Cette Dame commenca ainſi. 

Qu'un Roi ait été grand, geneteux , 
liberal 3 qu'il ſe ſoit montt tel envers 
un Homme qui lui avoit rendu ſervice, 
cela eſt noble & digne d'tloges. Mais 
que dirons- nous fi on nous raconte 
qu'un Homme d'Egliſe a deploys le 
meme caractère envers un Homme qu'il 
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auroit pu hair avec quelqu'apparence 
de juſtice & ſans encourir le blame 
de perſonne 2 Il faut convenir que fi 
c'eſt une yertu dans un Roi, ceſt un 
miracle dans un Eccleſiaſtique; car fi 
c'eſt le penchant naturel de tous les 
Hommes de rechercher la vengeance 
des offenſes qu'ils ont regues, ce pen- 
chant eſt une paſſion furieuſe & here- 
ditaire chez les Gens d'Egliſe, qui leur 
fait dementir fans ceſſe dans la pratique 
les maximes ſages & douces qu'ils 
Eralent dans leurs ſermons ſur le pardon 
des offenſes. Vous verrez ce caractère 
general ſouffrir une exception dans 
Hiſtoire que je vais vous conter, 


; _ | 


Guinor vs Tacco, renomme par 
ſon audace & ſes brigandages, ennemi 
des Comtes de Saint-Flour, chaſle de 
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Sienne, fit r&volter la Ville de Radi- 
cofani (a) contre la Cour de Rome, 
| 8'y Erablit, & pour sy ſoutenir, faiſoit 
detrouſſer tous ceux qui paſloient dans 
les environs par les Satellites qui lui 
Etoient attachts. Boniface VIII occu- 
poit alors la Chaire Pontificale. L'Abbe 
de Clugny, qu'on regarde comme le 
plus richePrelat de toute la Chretiente, 
vint faire dans ce tems ſa cour 2 
Rome. La Serant gate Teſtomac par les 
exces de la bonne chere, les Médecins 
lui conſeillèrent d'aller prendre les eaux 
de Sienne, & en ayant obtenu Fagre- 
ment du Pape, il partit en grande 
pompe & avec un train nombreux de 
chars, d Hommes & d'animaux , ſans 
trop s inquitter de ce qu'on diſoit de 
Guinot. 


— 
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(4) Ville de Toſcane , dans le Siennois. 
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Celui - ci, inſtruit du voyage du 
Prelat, tendit ſes filets, & Venferma 
fi bien dans un lieu fort Etroit , lu & 
ſon train, qu'il nen Ch un 
ſeul Valet. Enſuite il lui dEpura un de 
ſes principaux Officiers, qui lui dit 
fort civilement , de ſa part, qu il le 
prioit de venir deſcendre chez lui. 
L'Abbe repondit en colère, qu'il ne le 
feroit pas, qu il navoit rien a demeler 
avec Guinot , qu'il paſſeroit outre, & 
qu'il ny avoit perſonne aſſeʒ hardi pour 
Ss oppoler a ſon paſſage. Le Depute lui 
repliqua reſpectueuſement qu'il Etoir 
en un lieu od l'on ne reconnoiſſoit de 
force ſuperieure que celle de Dieu 
méme, & od les excommunications , 
les interdictions Eroient mëpriſèes & 
de nul effet: ainſi je crois, Monſieur, 
continua: t· il, que le parti le plus ſage 
que vous ayez à prendte, eſt de vous 
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rendre de bonne grace à Tinvitation 
de Guinot. | 

Pendant cette petite conference , 
arrive une troupe de Satellites, qui 
environnent Monſieur FAbbe, & le 
forcent de prendre, avec tous ſes gens 
& ſon bagage, le chemin du Chateau. 
Des quil y fut arrive, on le logea, 
ſelon les ordres qui avoient ere donnes, 
dans une petite chambre fort Etroite 
& fort obſcure, tandis qu'on donna à 
toutes les perſonnes de ſa ſuite un 
appartement commode & proportionne 
2 leurqualite. Apres qu'on eut mis en 
ſuretè les mulets, les chevaux & le 
reſte de le quipage, Guinot alla trouver 
Monſieur FAbbe & lui dit: Guinot , 
Monſieur, dont vous Eres Fhote, m'en- 
vote vous prier davoir la complaiſance 
de lui declarer le but & le ſujet de 
votre voyage. L'Abbe, 2 qui Vexpe- 
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rience du malheur avoit deja donne 
un peu de ſageſſe & de modeſtie, 
rEpondir à tout fans ſe faire prier. 

Il vint alors en tere à Guinot de 
guerir lui- meme Abbe ſans lui faire 
prendre de bain. Il eut ſoin qu'on 
entretint un grand feu dans ſa petite 
chambre & qu'on veillat exactement à 
ſa porte avec defenſe de laiſſer entrer 
perſonne. Il ne retourna le voir que le 
lendemain matin, lui apportant une 

ſerviette propre, deux tranches de 
pain röti & un grand verre de verdie 
de cornilie , puiſe dans la proviſion 
meme de F Abbe. Monſieur, lui dit-il, 
apres les premieres ſalutations, Guinot , 
dans ſa jeuneſſe, Etudia en Médecine, 
& il pretend qu'il n'y a point de meil- 
leur remède, pour Veſtomac , que 
celui qu'il veut vous faire. Ce que je 
vous preſente en eſt un commencement; 
prenez-le 
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prenez-le donc & vous fortifiez, L Abbé, 
que la faim ſollicitoit plus vivement 
que le deſit de cauſer, mangea & but 
avec plaiſir, quoiqu'il eut Tait de le 
faire avec dedain. Enſuite il tint beau- 
coup de propos qui ſentoient la fierté, 
fic pluſieuts plaintes, pluſieurs queſtions 
& demanda , entre autres choſes, a 
voir Guinot , qui regarda une partie de 
ces diſcours comme autant de paroles 
vaines qui meritoient peu ſon attention. 
Il repondit aux autres choſes fort civi- 
lement, & l'aſſuta que Guinot ſe feroic 
un plaiſir de le venir voir dans peu de 
tems, Le lendemain, il revint avec la 
meme proviſion , qui fut regue de la 
meme manière, & il continua ce ma- 
nege pendant pluſieurs jours. Mais 
s'crant enfin apperęu que ſon Malade 
avoir mangè des feves ſeches qu'il avoit 
apportees expres , & qu il avoit feint 

Tome X. R 
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d'avoir laiſſèes par megarde , il vint 
lui demander , de la part de Guinot , 
comment il ſe trouvoit de ſon eſto- 


mac, Je ne me trouverois que trop 
bien, repondit Abbe, ſi Jerois hors 


des mains de ton Maitre & que jeufle 


plus amplement à manger; car ſes 
remèdes mi ont fi bien gueti, que j ai 
un appetit dèvorant. 

Gui not alla auſſi-rot faire preparer 
une belle chambre qu'il fit garnir des 
meubles de Monſieur Abbe. Il com- 
mafida enſuite un grand feſtin , auquel 
il invita les principaux Habitans de la 
Ville & plufieurs Perſonnes de la ſuite 
de FAbbe, Le lendemain matin, il alla 
dans ſa cellule , Monſieur, lui dit-il, 
puiſque vous vous ſentez bien, il eſt 
tems que vous ſortiez de l'infirmerie. 
Il le prend enſuite par la main, Ie 
conduit dans Vappartement qui lui Eroie 
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deſtine, l'y laiſſe avec ſes gens, & va 
donner ſes ordres pour le dine, I Abb 
eut de la joie de revoir fon monde; 
il leur raconta quelle vie il avoit men 
dans ſa ptiſon. Pour eux, ils firent 
beaucoup d'eloges de la maniere dont 
ils avoient C6 traites, 

L'heure du dine venue, on ſervit 
un repas magnifique on la bonne chere 
& le bon vin abondoient. Guinot con- 
ſervoit toujours Iincognito vis- A vis de 
Abbé. Enfin, apres Tavoir traitè pen- 
dant trois ou quatre jours avec cette 
meme magnificence, il otdonna qu on 
apportàt dans une ſalle tous ſes bagages 
& fit conduire dans une cout ſur laquelle 
cette ſalle avoit vue, tous ſes chevaux, 
juſqu'a la plus mauvaiſe haridelle. En- 
ſuice il alla trouver Abbt, lui demanda 
comment il ſe portoit, & sil fe ſentoit 
aſlez de forces pour monter a cheval. 

B 2 
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L'Abbe repondit qu'il n toit que trop 
fort, qu'il Eroit parfaitement gueri de 
ſon eſtomac , mais que ſa ſante iroit 
beaucoup mieux encore des qu il ſeroit 
ſorti des mains de Guinot, Celui-ci le 
mena alors dans la ſalle où ètoit ſon 
bagage & ſes gens, & ayant conduit 
à une fenètre d'où il pouvoit voir tous 
ſes chevaux: vous devez ſavoir, Mon- 
ſieur, lui dit- il, que ce n'eſt point par 
lachetè ou par mechancete que Guinot 
de Tacco, qui neſt autre que moi-meme, 
Feſt rendu voleur de grand chemin, 
ennemi du Pape & de toute la Cour 
Romaine; c'eſt pour venget ſon hon- 
neur & ſauver fa vie, comme un 
brave Gentilhomme, & pour ſe deli- 
vrer des ennemis qui le pourſuiyoient : 
on ma contraint de quitter mon pays, 
& n'ayant pas de bien, jen prends od 
jen trouve. Mais parce que vous me 
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* ſemblez un Seigneur diſtingue,, quoi- 
que j aie gueri votre eſtomac , je ne 
veux rien mapproprier de ce qui. vous 
appartient, comme je ferois 2 I'egard 
de tout autre qui ſeroit à ma diſpoſi- 
tion, Je me contenterai de ce que vous 
voudrez vous - meme m'accorder en 
faveur du beſoin ont je me trouve. Vos 
bagages ſont ici, vos cheyaux dans cette 
cour , laiſlez-m'en, ne men laiſlez pas, 
partez ou demeurez, des ce moment 
je vous rends tous vos droits de pro- 
price & votre premiere liberte. 
L'Abbe, eronne qu'un Voleur de 
grand chemin parlat d'une maniere 6 
genereuſe, & qui lur̃ plaiſoit ſi fort, 
oublia tout ſon reſſentiment contre 
Guinot , courut Vembraſler avec affec- 
tion, en lui diſant: je proteſte devant 
Dieu que, pour gagner le cœur dun 
Homme tel que toi, ja ſouffrirois bien 
B 3 
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plus qu'il ne me ſemble que tu ne mas 
fait ſouffrir. Cruelle fortune! qui ro- 
blige à faire un ſi malheureux merier. 
Cela dit, il reprit le chemin de Rome 
avec le plus ſimple equipage , & lui 
laiſſa tous les chevaux & tous les 
meubles dont il put ſe paſler, ne gar- 
dant que le plus ſimple neceſlaire. 

Le Pape avoit été inſtruit de la 
priſe de Abbe, & en avoir ere fort 
afflige. Cependant, des qu'il le vit, il 
lui demanda ſi les bains lui avoient fait 
grand bien. Tres-Saint Pere, repondir 
FAbbe en ſouriant , j'ai trouve, avant 
d'artiver aux bains, un tres - habile 
Medecin qui m'a parfaitement gueri, 
& il lui conta alors ſon aventure. Sa 
Saintetè en tit beaucoup; mais Abbe, 
dans un tranſport de reconnoiſſance, 
lui demanda une grace. Le Pape, 
croyant que c toit une nouvelle Ab- 
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baye dont il s agiſſoit, dit qu'il feroit 
tout ce qu'il demanderoit. Saint Père, 
continua- t- il, je vous ſupplie de par- 
donner à Guinot de Tacco, mon Meéde- 
cin, & de lui rendre vos bontes, parce 
que je ne connois pas d Homme plus 
vertueux ni plus eſtimable. Tout le mal 
qu'il a fait eſt moins ſon propre crime 
que celui de ſa fortune. Changez- la, 
donnez- lui de quoi vivre dune ma- 
nicre convenable à ſon Etat, & vous le 
yerrez tel que je le vois moi- meme. 

Le Pape, qui toit genereux & qui 
aimoit la vertu par- tout od elle ſe 
trouvoit, repondit qu'il ſe rendoit aux 
pricres de Abbé, pourvu toutes fois 
qu'il ne lui en imposàt pas, & lui dit 
qu'il pouvoit faire venir fans crainte 
fon protege. Guinot vint à Rome & 
n'y ſejourna pas long · tems ſans remplir 


la haute idce qu on avoit donne de 
B 4 
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lui. Le Pape le remit en ſes bonnes 
graces , le crea Chevalier des Hofpi- 
taliers, & lui donna un grand Prieurs 
de cet Ordre. Il ſe montra pendant 
tout le reſte de fa vie Fami, le ſervi- 
teur de la Sainte Egliſe Romaine & 
de I Abbe de Clugny. 
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NOUVELLE III. 
| Mitridanes & Nathan. 7 


Toure 14 Coal croyoit avoir 
entendu le recit d un miracle de trouvet 
un Homme d'Egliſe qui füt capable 
d'une action auſſi genereuſe, Mais, 
quand chacun eut dit ſon mot, le Ro1 
ordonna 2 Philoſtrate de conter fa 
Nouvelle. Non1zs DAMES, dit-il, la 
liberalits du Roi d'Eſpagne fut grande, 
la generolits de VAbbe de Clugny 
preſquinouie, Mais toyt cela vous 
paroitra moins furprenant lorſque je 
vous aurai raconte qu un Homme, pour 
prouver fa liberalire, ſe ſoit determins 
a donner ſa vie à quelqu'un qui la 
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deſiroit, & qui avoit medite de la lui 
enlever. Ceſt ce que vous verrez dans 
la Nouvelle que je vais vous dite. 


. — WD ie mm — 


C'zsT une choſe certaine & avere, 
du moins ſi on peut ajouter foi au 
recit des Genois & de pluſieurs autres 
Voyageurs, que dans le Catay (a) un 
Gentilhomme fort riche, nommé Na- 
than, avoit une piece de terte qui 
joignoit la route par bn Etoient con- 
traints de paſler tous ceux qui alloient 
de Foccident à Forient ou de Torient 
2 Toccident. Cet Homme, doue dun 
caractère noble, genereux & liberal , 
& voulant faire connoitre la grandeur 
de ſon àme par une action d'eclar , fir 


(a) Nom des ſept Provinces ſeptentrionales 
de la Chine., 
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aſſembler des Magons, des Charpen- 
tiers & des Ouvriers de toute eſpèce, 
& conſtruire ſur le bord de la route, 
en très· peu de tems, un des plus beaux, 
des plus grands, des plus riches palais 
qui jamais aient exiſts, Il le fit enſuite 
meubler de toutes les choſes neceſlaires 
pour recevoir honorablement tous les 
Gentilshommes qui y paſleroient. Un 
grand nombre de Serviteurs Faidoient 
a accueillir tous les Paſſans avec une 
magnificence digne de ſes grands biens 
& de ſon grand cœur. Cela dura fi 
long- tems, que le bruit de fa liberalite 
ſe repandir , non - ſeulement dans les 
contrees de ['Orient, mais dans celles 
de Occident. Etant d&jx charge d'an- 
nees & toujours liberal & magnifique, 
il arriva qu'un jeune Seigneur, nomme 
Mitridanes , d'un pays peu Eloigne du 
hen, qui n'etoit pas moins riche & 
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qui avoit ſouyent entendu louer fey 
liberalites , en devint jaloux , & ſe 
propoſa de Veffacer ou du moins de 
Tobſcurcir par de plus grandes. A 
limitation de ſon rival, il fit bàtir un 
ſomptueux & vaſte palais, od il rece- 
voit les Voyageurs & les combloit 
d honneretes, de forte qu'il acquit en 
peu de tems une reputation glorieuſe. 
Mitridanes ẽtant un jour ſeul dans la 
cour de ſon palais, une pauvre Femme 
entra par une des portes & lui demanda 
Faumone , & ayant obtenue, elle 
revint par une autre, ainſi de ſuite, 
juiqua douze fois fans ètre refuſce. 
Elle reparut une treizieme fois; bonne 
Femme, lui dir Mitridanes , tu reviens * 
bien ſouvent, & cependant il lui donna 
encore ce quelle demandoit. O libera- 
lite de Nathan, s ccria la Vieille, com- 
bien tu es merveilleuſe! tant entree 


DE BO CAC E. as 
par les trente- deux portes qua ſon 
palais, comme celui - ci, & lui ayant 
toujouts demande Faumòne, il a feint 
de me meEconnoitre, & me la toujours 
donnee. Je ne viens ici que treize fois, 
je ſuis connue & reprimandee ! à ces 
mots elle part & ne revient plus. 

Mitridanes, offenſe & irritè du 
diſcours de la Vieille, &, craignant 
que la renommee de Nathan ne portãt 
prejudice à la ſienne, s ria: malheu - 
reux ! quand pourrai-je atteindre à la 
liberalite de Nathan! il ne faut plus 
que je cherche à le ſurpaſſer dans les 
grandes choſes comme je le prerendois, 
puiſque je ne puis en approcher dans 
les plus petites. Tant que cet Homme 
vivra, mes peines ſeront inutiles ; &, 
puiſque le poids des annees na pu 
encore lõter de ce monde, il faut que 
je le faſle moi-meme, Dans ce mouve- 
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ment de depit & de fureur, ſans com- 
muniquer ſon deflein 2 perſonne , il 
monte a cheval, ſuivi de peu de monde, 
& arrive , aptès trois jours de marche, 
2 la demeure de Nathan. Il commanda 
a ſes Gens de feindre de netre pas de 
ſa ſuite, de le meconnoitre, & de 
chercher 2 le loger auſſi dans le palais, 
& d'y demeurer juſqu'a ce qu'ils euſſent 
d'autres ordres de lui. Mitridanes, qui 
Eroit arrive ſur le ſoir, trouve Nathan 
lui-mème qui ſe promenoit ſeul aux 
environs de ſon palais habille fort ſim- 
plement. Ne le connoiſſant point, il 
lui demanda sil ne pourroit pas lui 
enſeigner la demeute de Nathan. Mon 
fils, perſonne ne peut mieux vous 
Tapprendre que moi, lui repondit gai- 
ment celui- ci: je vous menerai chez 
lui avec plaiſir. Vous m'obligerez, re- 
partit Mitridanes; mais je veux, sil 
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ſe peut, n'etre pas connu de Nathan. 
Je puis encore vous ſatisfaire à cet 
egard , repliqua le Vieillard. Mitri- 
danes deſcend donc de cheval & ſuit 
on Conducteur; qui le mene juſqu au 
palais. Nathan fait prendre auſſi - tor 
le cheval de ſon H6te par un Domeſ- 
tique, auquel il dir à Foreille d'aller 
promptement ordonner à ſes Compa- 
gnons que perſonne ne dit au Jeune- 
homme qu'il fit Nathan. Enſuite il le 
conduiſit dans une belle chambre oft 
il n'ecoit vu que de ceux qui avoient 
ordre de le ſervir. Il lui fic faire enſuite 
de grands honneurs & lui tint lui- meme 
compagnie. Quoique Mitridanes reſ- 
pe&tir Nathan inconnu comme un 
venerable vieillard , il lui demanda 
cependant qui il eroir, Je ſuis, repon- 
dit- il, un petit Serviteur de Nathan; 
je le ſets dès ma plus rendre jeuneſſe, 
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ſans qu'il m ait deve 2 autre choſe qu'I 
ce que vous voyez ; de forte que, 
lorſque tout le monde ſe loue de lui, 
moi, je pourrois m'en plaindre. 

Ce diſcours donna 2 Mirridanes 
Feſperance d'obtenir des ſecours & 
des facilites pour execution de fon 

mauvais deſſein. Nathan lui demanda 
2 ſon tour, le plus honnetement du 
monde, qui il toit & quelles affaires 
Tattiroient dans le pays; lui offrant 
ſes conſeils & ſes ſervices dans tout 
ce qui dependroit de lui. Mitridanes 
reflechit un peu avant de repondre, 
mais enfin, reſolu de lui donner toute 
ſa confiance, il lui fit un long diſcours 
pour s aſſurer de ſa fidelire, &, apres 
Favoir entretenu du ſujet de ſon voyage 
& lui avoir dit ſon nom & ſon ᷑tat, 
il finit par lui demander ſes conſeils 
& ſon ſecours. Nathan fut ſurpris & 
effrays } 
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effraye d'une pareille reſolution ; mais 
yerant bientor remis, il lui dit avec 
fetmetẽ, d'un front ſerein: Ne dun 
pere qui n'eroit point Gentilhomme » 
& qui s honota peu par les grandes 
| qualites du cœut, je vois, mon cher 
Mitridanes, que vous ne voulez point 
imiter ſon exemple, puiſque vous vous 
faites un devoir d'exercer la liberalits 
enyers tout le monde. Je vous loue 
de porter envie à la vertu de Nathan, 
parce que, s il y en avoit beaucoup 
qui lui teſſemblaſſent, la misere diſ- 
patoitroit de la terte, & il ny auroit 
plus moyen de silluſtrer par la bien- 
faiſance. Vous pouvez compter que ce 
que vous mavez confie demeurera 
ſecret ; mais je dois vous prevenir que 
je puis mieux ſeconder votre projet 
par mes conſeils que par mes ſecours. 
Voyez ce petit bois, qui neſt gueres 
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tloigne que d'un quart de lieue : 
Nathan va sy promener preſque tous 
les matins; il vous ſera facile de ly 
ſut prendre ſeul & de faire de ce bon 
Homme tout ce que vous voudrez. Si 
vous le tuez, il ne faudra pas vous 
enfuir par le meme chemin que vous 
avez pris en venant, mais yous retirer 
par celui que vous voyez à main 
gauche, & qui mene hors du bois. 11 
eſt moins frequente que [autre cepen- 
dant c eſt le plus court & le plus ſur pour 
vous en retourner. Mitridanes, ainſi 
inſtruit, fit ſavoir 2 ſes gens dans quel 
endroit il vouloit qu ils Jattendiſſent 
le lende main. 

Le jour ne fut pas plutor venu que 
Nathan, invariable dans ſes ſentimens, 
& peu artache 2 une vie dont il etoir 
toujours pret de rendre compte au Mai- 


tre des deſtinEes, ſe rendit ſeul au petit 
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bois, pour y recevoir la mort. Le 
jeune - Homme, de ſon core, prend 
ſon arc & ſon Epee, car il n avoit point 
d'autres armes, & ſe tend au meme 
lieu. Il apperęoit Nathan qui ſe pro- 
mene ſeul. Deſirant de le voir & de 
lui parler avant de lattaquer, il court à 
lui, le ſaiſit, Varretre, en lui diſant: 
vieillard, ceſt fait de toi. Fai donc 
merite de moutir, repondit Nathan. 
A ce ſon de voix, 2 Taſpe@ de ce 
viſage, Mitridanes ne put meconnoitre 
I'Hore bienfaiſant qui Vavoir ſi bien 
recu & conleills fi fidèlement. Soudain 
fa fureur s cteint, & la honte ſuccède 
au courroux, II jette loin de lui ſon 
Epee nue, sclance de cheval, tombe 
aux pieds du Vieillard: mon Pere , 
lui dit-il, en pleurant, votre liberalits 
eclate plus que jamais; aptès vous avoir 
temoignè le delir de vous oter la vie, 
C 2 
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vous venez ici pour me la ſactifier ! 
mais le Ciel plus ſoigneux de mon 
honneur, de ma vertu, que moi- meme, 
ma fort à propos ouvert les yeux, que 
Fenvie juſqu alors avoit faſcinẽs. Plus 
vous avez montre de complaiſance 3 
me fatisfaire , plus je ſuis coupable; 
vengez · vous donc, & puniſlez - moi 
comme je le merite. a 
Nathan releva Mitridanes, & Vayant 
embraſle rendrement , mon Fils, lui 
dit- il, votre faute, puiſqu'il vous plait 
de lui donner ce nom, eſt de la nature 
de celles qui mètitent de Tindulgence. 
Ce ntoit point par un motif de haine 
que vous aviez reſolu de m'orer la vie; 
mais par un principe de vertu, par la 
noble ambition de paſſer pour le meil- 
leur des Hommes. Ne craignez donc 
point mon reſſentiment; ſoyez aſſure, 
au contraire , que perſonne ne yous 
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aime plus que moi. Votre cœur eſt 
veritablement grand, puiſque loin de 
ſonger, comme la plupart des riches, 
à augmenter vos richeſſes, vous ne 
cherchez qu à depenſer avec magni- 
ficence celles que vous avez. Ne rou- 
giſlez point d'avoir voulu me tuer 
pour devenir fameux, & ne penſez 
pas que votre deſſein m ait beaucoup 
ctonnc. Les plus grands Generaux, les 
plus grands Rois n ont ẽtendu leur do- 
maine & leur renommee, qu en tuant 
non un ſeul Homme, comme vous 
aviez projettè de le faite, mais des 
millions; qu en ſaccageant des Villes, 
qu en ravageant des regions entières. 
Mitridanes ne ſongea plus à s excuſer 
voyant que Nathan Texcuſoit fi bien. 
Il fe borna à lui tẽmoigner ſan repen- 
tir & ſa ſurpriſe extreme, qu il exit pu 
non-ſeylement ſe réſoudre à mourir , 
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mais qu'il lui eũt lui: mme fourni les 
moyens, & donné des conſeils pour 
Vextcution de ſon deſſein. Vous ceflerez 
d'etre etonne, lui repondit-il, de cette 
reſolution , quand vous faurez que , 
des que je fus mon maltre, & que 
eus forme à- peu - pres le mEme deſſein 
que vous, je jJurai de ne jamais rien 
refuſer de tout ce qui feroit en mon 
pouvoir. Jai rempli mon ſerment 
juſqu aujourdhui. Vous Etes venu 
chez moi avec le deſit de m'oter la 
vie; vous mavez temoigne ce delir à 
moi-mzme z je nai pas ctu devoir m'y 
oppoſer , ne voulant pas que vous 
fuſſiez le ſeul Homme qui ſortit me- 
content de mon Chiteau ; voila ce 
qui m'a derermine à vous indiquer les 
moyens de vous fatisfaire ſans riſque 
& ſans peril. Si vous avez encore le 
meme delir jai la meme yolague, & 
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vous les memes facilites. Puis· je mieux 
employer ce qui me reſte de jours 
qu'en les facrifiant à qui ce ſacrifice 
peut Ecre avantageux? Jai paſle quatre- 
vingts ans dans les plaiſirs & les delices; 
ainſi, ſelon le cours ordinaire des 
choſes, ce reſte ne ſera pas de longue 
dutce. Ne vaut-il pas mieux le donner, 
comme j'ai donn mes treſors, que 
dattendte que la Nature vienne me 
Tarracher? C'eſt donner bien peu de 
choſe que de donner cent ans; qu eſt. ce 
donc que d'en ſacrifier fix ou huit 2 
Encore un coup, ſi ma more peut vous 
faire plaiſir, ne craignez pas de m'oter 
la vie, Je rai juſqu à preſent trouve 
perſonne qui lait deſirce, & peut» 
etre n' en trouverai- je jamais. Mais, en 
ſuppoſant que quelqu'un en devienne 
Jaloux, je ſens fort bien que plus je 
la garderat, moins elle aura de prix. 
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Prenez-la donc, avant qu elle ſoit moins 
piecieuſe encore. 

Mitridanes, couvert de bites > 
$Ecria : A Dieu ne plaiſe qu'un tel 
deſſein rentre jamais dans mon ime | 
loin de vouloir abreger vos jours, je 
voudrois qu'il me fut poſſible d'e 
erendre la durée par le ſacriſice des 
miens memes. Et ſi je vous fournis 
les moyens d'ajouter 2 mes jours , 
le ferez- vous? — N'en doutez pas, 
repondit le jeune · Homme. Puiſque 
cela eſt ainſi, vous me ferez faire 
ce que perſonne na jamais pu ob- 
tenir de moi; car je recevrai quel- 
que choſe de vous, & ce ſera la 
premicre choſe que jaurai regue de 
quelqu'un. Je ferai tout ce qu'il vous 
plaira, dit Mitridanes; parlez.— Accep · 
rez cette maiſon ; je vous la donne: 
Jirai habiter la võtre en prenant votre 
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riom. Pi j'Erois aſſure, reprit le jeune- 
Homme, d'agir avec autant de nobleſſe 
& de grandeur dime que vous, je 
nheſiterois pas à accepter cette offre; 
mais, comme je ſuis preſque certain 
que mes actions diminueroient Teclat 
de votre reputation, je ne veux point 
degrader en autrui ce que je ne puis 
illuſtrer en moi; ainſi, trouvez bon 
que je vous refuſe. 

Apres cette converſation, ils retour- 
nerent au palais, od Mitridanes ſèjourna 
pluſieurs jours, comble de careſſes & 
d'honneuts de la part de ſon Höte. 
Celuf-ci lui conſeilla de perſiſter dans ſa 
noble & ſublime entrepriſe. Mitridanes 
youlant enfin retourner chez lui, Na- 
than le laiſſa partir, apres lui avoir fait 
connoltre qu il ne pouvoit le vaincre 
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NOUVELLE IV. 
p L Amant Genereuz. 


Ir raxvr bien étonnant à toute Ta 
Compagnie qu'on portat la libéralite 
juſqu'au ſacrifice de ſa vie. On conclut 
que Nathan avoit vaincu en generolitE 
le Roi d'Eſpagne & PAbbe de Clugay. 
Quand on eut beaucoup diſcouru ſur 
ce ſujet, le Rot, tournant ſes yeux ſur 
Madame Laurette, lui fit ſigne de com- 
ner 
Mrs jrones Dawes, dit elle auſſi- 
tor , ce qui vient dtre raconte eſt ſi 
beau & ſi grand, & ſemble {i pres du ſu- 
blime de la vertu ſut laquelle nous nous 
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entretenons, qu il n'eſt gueres poſſible 
d'aller plus loin; à moins que nous ne 
nous jettions ſur quelques aventures 
amoureuſes qui ne manqueront pas de 
preſenter des exemples auffi nobles que 
ceux qui viennent d'etre offerts. Ainſi, 
excitèe par ce motif, & ſur- tout parce 
que cette matière eſt proprement celle 
de notre Age, je vais vous faire part 
de la generofite d'un Amant qui ne 
vous paroitra pas inferieure à celle des 
autres Heros dont on nous a entretenus; 
car I'amour fait qu'on prodigue ſes tre- 
ſors, qu'on &teint les inimiries, qu on 
expole ſa vie, &, ce qui eſt encore 
au- deſſus, ſon honneur & ſa reputation, 
pour ſe rendre maitre de la perſonne 
aimce, | 
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Ir y avoir autrefois > Boulogne, 
Ville celebre de la Lombardie , un 
Chevalier que ſa vertu rendoit cher 
& reſpectable à tous ſes Concitoyens, 
nomme Meſſire Gentil Cariſcendi. Il 
avoit été amoureux, dans fa jeuneſſe, 
dune aimable Femme, nommèe Cathe- 
rine, & marice à Meſſire Nicolas Chaſ- 
ſennemi. N'ayant pu obtenir de retour, 
il alla 2 Modene, le cœur plein de 
deſeſpoir , remplir une place de Podeſ- 
tat à laquelle il Etoit appelle. Pendant 
ce tems- la, Chaſſennemt ayant quittè 
Boulogne, & ſa Femme stant rendue 
à une campagne pour y paſſer le tems 
de fa groſſeſle, elle fut rout-a- coup 
ſurpriſe par un accident ſi violent, 
qu'elle perdit uſage de tous ſes ſens, 
& que quelques Medecins mEme la 
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jugèrent morte. Comme ſes Parens lui 
avoient entendu dire pluſieurs fois 
qu'elle ne ſeroit pas gtoſſe aſlez long- 
tems pour que ſon enfant vint à terme, 
ſans y regarder de plus pres, ils len- 
ſevelirent, la pleurèrent & la ſirent 
enterrer dans une Egliſe voiſine. 

Meſſire Gentil fut d abord inform de 
cette nouvelle par un de ſes Amis, &, 
quoique cette jeune Femme Feut traits 
avec beaucoup d'indifterence, il ne laiſſa 
pas d etre vivement touche d fa perte. 
J'ai trop aime cette aimable cruelle, 
diſoir-il en lui-mEme. Pendant qu elle a 
yecu , je nai pu en obrenir le moindre 
regard favorable : à preſent qu'elle eſt 
morte , & quelle ne peut plus fe 
defendre, il faut que je lui derobe 
quelques baiſers. Cette reſolution priſe, 
& ayant recommande à tous ſes Gens 
de ſe taire ſur ſon abſence, il part la 
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nuit avec un ſeul Valet, &, ſans s at- 
reter nulle part, va droit au tombeau 
de ſa Maitreſle, Fouvre, y entre , fe 
couche aupres delle, approche ſon 
viſage du ſien, & le baiſe pluſieurs fois 
en le mouillant de ſes larmes. Mais 
comme Homme, & ſur- tout Homme 
amoureux, neſt jamais content, que 
plus il obtient, plus il deſire, il lui vint 
en penſce de nen pas demeuter 12. Pour- 
quoi, dit · il en lui- mème, ne touche- 


rois-je pas un peu ſa gorge, puiſque 


je ſuis ici 2 ce ſera pour la premiere - 
& la derniere fois. Il porte donc la 
main ſur ce ſein deſire, I'y tient pen- 
dant quelques momens, & croit ſentir 
quelque mouvement. Il la gliſſe vers 
le cœur, & examinant avec plus d'at- 
tention, il ne peut plus douter que ſa 
Maitreſſe n ait un reſte de vie. Il fait 
approcher ſon Valet, & aide par lui, il 
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la retire du tombeau le plus doucement 
qu'il peut, la place ſur ſon cheval, & 
la porte ſecrètement dans ſa maiſon de 
Boulogne. Meſſire Gentil avoit encore 
ſa Mere, femme vertueuſe & ſage, qui, 
ayant appris toute cette hiſtoite de la 
bouche de fon fils, touchte de com- 
paſſion, rendit, avec Taide d'un bain 
& dun grand feu, la vie a Madame 
Catherine. Celle · ci ouvre, en ſoupi- 
rant, ſes yeux, quelle promene avec 
Etonnement de tout cots, Helas ! ot 
ſuis- je? Soyez tranquille, lui repondir 
la bonne Dame, vous eres en un lieu 
ſir. Ayant enfin recouvre tous ſes ſens 
& toute ſa connoiſſance, ne ſachant 
pas encore où elle coir, & voyant 
Meſſire Gentil devant elle, elle de- 
manda par quelle aventure elle ſe 
trouvoit R. Meſſite Gentil lui conta 
tout fidelemear. Elle ſe plaignit d abord, 
mais, après y avoir mieux ſongè, elle 
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lui ſit de grands remerciemens; puis elle 
le pria, le conjura, par l'amour meme 
qui il avoit toujours eu pour elle, de ne 
rien faire qui put bleſſer fon honneur 
& celui de ſon Mari, & de permettre 
que le lendemain matin elle retournic 
chez elle. Madame, repondirt I'amou- 
reux Chevalier , puiſque le Ciel m'a 
fait la grace de vous arracher à la mort 
& de vous rendre à la vie, ſoyez per- 
ſuadee que, quoique j aie fortement 
deſire vorre poſleſſion , je n'uſerai 
jamais des droits que ce bienfait peut 
me donner ſur vous, & que je 
ſaurai vous reſpecter. Mais, comme 
ce que jai fait pour vous mérite 
quelque recompenle , voici celle que 
je deſire & que je vous prie de 
m'accorder. La Dame Tinterrompir 
pour lui dire qu'elle toit prete d ac- 


corder tout ce qui ſeroit honnete & 
poſſible. 
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poſſible. Madame, ajouta Gentil, tous 
vos parens & tous les Habitans de Bou- 
logne vous croient reellement morte: 
ainſi , perſonne ne vous attend chez 
vous ; la grace done que je vous 
demande eſt que vous conlentiez 2 
reſter ici ſecretement avec ma Mere 
juſqu'à mon retour de Modene , ce 
qui ne ſera pas long. Je vous de- 
mande cette grace, parce que j ai 
deſſein de vous rendre à votre Mari 
en preſence des principaux Citoyens 
de cette Ville, & de Fobliger à recon- 
noitre que je lui fais le plus beau & 
le plus agreable preſent qu'il puiſſe 
recevoir, | 

Cette demande, qui navoit. rien 
que dhonngte, fur agreee par Madame 
Catherine , cependant avec un peu de 
repugnance 3 car elle deſiroit fort de 
repandre la joie dans le ſein de a 
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famille par la nouvelle de ſa reſurrec3 
tion. Quot qu'il en ſoit, elle donna ſa 
parole à Meſſire Gentil dexccuter ce 
qu'il deſiroit. 

Quelques momens apres cet entres 
tien, elle ſentit les douleurs de len- 
fantement, &, avec aide de la Mere 
du Chevalier, elle accoucha ſans peine 
d'un beau gargon , ce qui augmenta 
beaucoup fa ſatisfaction, & celle de 
ſon Amant , qui donna ordre qu'on 
lui fournit toutes les choſes neceſlaires 
& quon la traitit comme ſi c'etoit fa 
propre Femme. Il partit enſuite ſecrè- 
rement pour Modeène. Quelque tems 
apres , Etant ſur le point de quitter 
cette Ville, il manda a ſa Mere qu'on 
preparit dans ſa maiſon, pqur le jour de 
ſon arrive, un grand feſtin, & la pria 
d'y inviter pluſieurs Gentilshommes , 
entr autres Nicolas Chaſſennemi, Il avoit 
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$i bien pris ſes meſures, que tout Etoit 
prer à ſon attivce, & la Compagnie 
rendue. Il trouva Madame Catherine 
plus belle & mieux poxtante que jamais, 
ainſi que ſon Enfant, & fe hita de lui 
pteſcrire, avant de ſe metire à table, 
la conduite qu'elle devoit renir pour 
ſurprendre agreablement ſon Epoux & 
ſes autres Convives, Le repas fut des 
plus ſplendides ; rout y fur bon & en 
abondance. Aptès le premier ſervice, la 
converſation étant animee, Meflieurs, 
dit le Chevalier, j'ai oui dire qu'il y 
avoir autrefois en Perſe une coutume 
qui me plaſt fort. Lorſque quel qu un 
vouloit donner des tEmoignages de ſon 
attachement, il le faiſoir venir chez lui, 
lui montroit ce qu'il avoit de plus cher 
& de plus precieux ; fiit-ce une Fille, 
une Femme, une amie, lui faiſant 
entendre par-R qu'il lui decouvriroir 
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ainſi les replis les plus caches de ſon 
cœur ſi cela etoir , poſſible. Jai reſolu 
d'introduire cette courume dans notre 
Ville. Vous m'avez fait Thonneur de 
venir diner chez moi, je veux vous en 
remercier à la mode de Perſe. Mais, 
avant- tout, je vous prie de vouloir 
bien me dite franchement votre avis 
ſur une queſtion que je vais vous pro- 
poſer. Une perſonne a dans ſa maiſon 
un bon & fidele Domeſtique qui tombe 
malade. Son Maitre, voyant que ce 
Domeſtique lui eſt devenu inutile, ne 
ſe ſoucie plus de lui, &, ſans attendre 
qu'il ſoir mort, le fait porter dans la 
rue. Un Haunme, touchè de compaſ- 
ſion, Vemporte dans ſa maiſon, ne- 
pargne ni ſoins ni depenſes pour | 
rerablir , & parvient à lui rendre la 
ſanmte. Je demande maintenant ſi le 
premier Maitre eſt en droit de fe 
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plaindre du ſecond, en cas que celui - ci 
refuſe de lui rendte ſon Domeſtique? 
Cette queſtion ayant &te debatrue , il 
fur unanimement conclu que Nicolas 
Chaſſennemi, qui parloit avec beaucoup 
d'ciegance & de facilite , feroit la 
xeponle pour tous, Apres avoir loue 
d'abord la courume de Perſe, il dit 
qu'il penſoit, avec tous les autres, que 
le premier Maitre navoit plus aucun 
droit ſur ſon ancien Serviteur, puiſqu' il 
Lavoit impitoyablement abandonne, & 
que les bienfaits du ſecond lui don- 
noient un dtoit inconteſtable ſur ſes 
ſervices, & qu il pouvoit en uſer, en 
le retenant chez lui, ſans faite aucun 
tort au premier. Chacun applaudit & 
cette deciſion. | 

Le Chevalier , content de cette 
teponſe, & plus content encore qu elle 


eũt etè faite par Nicolas Chaſſenne mi 
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declara qu'il eroit auſſi de ce ſentiment, 
ajoutant qu'il etoit tems de remercier 
ſes Hotes à la maniere des Petſes. II 
envoya deux de ſes Gens priet Madame 
Catherine , qu'il avoir fait parer magni- 
fiquement, de venir honoter la Com- 
pagnie de fa preſence. La Belle prir 
fon Enfant entre fes bras, &, accom- 
pagnce de deux Femmes-de-Chambre, 
elle paroit dans la ſalle & $'afleoit, à la 
ptière du Chevalier, à core d'un tres- 
honnete Convive. Voila , Meſſieurs, 
dit alors le Chevalier, ce que j'ai & 
ce que j aurai toute ma vie de plus 
cher. Croyez- vous que je naie pas 
raiſon? Tout le monde loua ſon choix, 
a la vue de la grande beauté de la 
Dame, & chacun commenca de la 
eonſidèrer avec plus d'attention ; tous 
auroient jure que c'etoit Catherine, s ils 
ne leuſſent cru morte. Chaſſennemi, 
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plus attentif, plus inquiet que les autres, 
brüloit d impatience de ſavoir qui elle 
ẽtoit; &, voyant que le Chevalier s toit 
un peu Eloigne , il ne pùt s empëcher 
de lui · demander ſi elle E&toit Boulon- 
noiſe ou Etrangere. Cette queſtion, 
faite par ſon Mari, Fembarrafſa beau- 
coup; elle eut bien de la peine à ſe 
contraindte: cependant, fidele à la 
promeſſe qu'elle avoir faite, elle fe + 
tut. On lui demanda ſi ce bel Enfant 
Etoit à elle, ſi elle Eroir femme ou 
patente de Meſſire Gentil; pas le mot 
de ſa part. Quand celui- cĩ ſe fut rap- 
proche de la compagnie, Monſieur le 
Chevalier, dit un de ſes Convives, 
Javoue que cette Dame eſt bien belle; 
mais il me ſemble qu elle eſt muerte : 
me ſuis- je trompe ? Ce n'eſt pas une 9 
petite preuve de ſa vertu, repondit le 
Chevalier, d'avoir | garde le ſilence 
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dans une circonſtance comme celle-ci- | 
— Mais enfin, Monheut , ne peut-on 
ſavoir qui elle eſt > — Je vous le dirai 
volontiers ſi vous me promettez de 
ne pas bouger de vos places tant que 
je parlerai, quelque choſe que je puiſſe 
dire, On le lui promit. S'trant aſſis 
aupres de la Dame, Meſſieurs, cette 
Dame eſt, dit- il, ce bon & fidele Ser- 
viteur dont je vous ai parle. Je Lai 
ramaſſee au milieu de la rue, od ſes 
parens, peu ſoucieux de fa deſtince, 
Tavoient cruellement abandonnee. Mes 
mains Font arrachee au bras de la 
mort, & le iel a ſi bien ſeconde mes 
ſoins, que, d'une Femme efiroya le 
quelle croit , elle eſt devenue ce que 
vous la voyez à preſent. Mais il eſt 
bon de vous conter cette aventure un 
peu plus claitement. Alors il fit, de 
point en point, I hiſtoire de ſes amours, 
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raconta ce qui etoit arrive juſqua ce 
jour, au grand Etonnement des Audi- 
teurs. Ainſi, Meſſieurs, ajouta- t-1l 
enſuite, ſi, depuis un moment, vous 
n'avez pas change d'avis, cette Femme 
m'appartient de bon droit, & il ny a 
perſonne qui puiſſe juſtement la recla- 
mer. Perſonne ne rẽpondoit & chacun 
attendoit ce qu'il avoit encore à dire. 
Nicolas Chaſſennemi, ſa Femme, toute 
la Compagnie, pleuroient à chaudes 
larmes. Gentil ſe leve, prend dans ſes 
bras le petit Enfant, ſaiſit la main de 
la mere & la conduit à Nicolas. Je ne 
te rends pas ta Femme, lui dit-il, que 
tes parens & les hens ont indignement. 
abandonnee ! je, te fais prefent de ceite 
Dame, & de ce petit, Enfant, qui eſt 
ton, ouvrage , & que j ai tenu ſur Is 
fonds de bapreme , & nomme Gentil. 
Que Catherine ne te ſoit pas moins 
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chere qu'auparavant , parce qu'elle & 
habite ma maiſon pendant pres de trois 
mois. Je te jure, par Ie Dieu qui m'a 
fait devenir amoureux delle, pour ètre 
fans doute la cauſe de ſon ſalut, qu'elle 
na jamais vecu plus honnetement avgc 
ſon Pere, fa Mere ou toi, qu'ici, ſous 
les yeux de ma Mere, Se rournant 
enſuite vers la Dame, Madame, dit-il , 
je vous tiens quitte maintenant de 
toutes les nouvelles promeſſes que 
vous mavez faites, & je vous rends 
2 votre Mart entièrement maitreſſe de 
vous · mème. 

Nicolas regut ſa Femme avec des 
tranſports de joie difficiles à exprimer , 
& avec d'aurant plus de plaiſir, qu'il 
n'ayoit pas lieu de sattendre à la 
recouvrer. Il remercia de ſon mieux 
le Chevalier. Lattendriſſement, qui 


avoir palle dans I'ime de tous les 
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Spectateurs, ne les empecha pas de 
donner 2 cette action tous les Cloges 
qu'elle mericoit. La Dame fut recue 
avec une grande joie dans ſa maiſon, 
Long: tems apres, on la regardoit encore 
à Boulogne comme une reſſuſcitée. 
Meſſite Gentil vëcut depuis dans une 

intime liaiſon avec Nicolas, ſa Femme 
& toute la famille. 

42e ——— 

Que penſez- vous maintenant, Mxs- 
DAMES ? vous ſemble- t- il qu un Roi, 
pour avoir donné ſon ſceptre & ſa 
couronne, un Abbe, pour avoir rècon- 
cilic un Malfaiteur avec le Pape, ſoient 
comparables à Meſſire Gentil? Dans 
Pardeur de la jeuneſſe & de la paſſion, 
il eroit avoir des droits ſur ce que les 
autres ont neglige : cet objet Ctoir 
objet de tous ſes deſirs, il le poſſede, 
il en peut diſpoſer; cependant il n he- 
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fite pas, il le rend. Il me ſemble certain 
qu aucune des Nouvelles qui ont && 
contees juſqu à preſent ne peut ſe com- 
parer 2 la mienne. | 
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NOUYELLE V. 
Le Jardin enchante, 


| Cuacuyn avoit Eleve Meſſire Gentil 
juſqu'aux cieux, lorſque le Roi ordonna 
2 Madame Emilie de raconter lHiſtoire 
quelle avoit a dite. Voulant repandre 
de la gaiete dans ſa narration, elle 
commenca ainſi, Il ny a perſonne qui 
ne regarde faction de Meſſire Gentil 
comme noble & magnifique ; mais, 
prerendre qu'il ne peut y en avoir qui 
la ſurpaſſe, me paroit un peu haſarde, 
Je vais vous le faire yoir par une fort 
courte Nouvelle, 


> 
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Q vows le Frioul ſoit un pays froid ; 
il ne laiſſe pas d'etre agreable par les 
montagnes qui Fenvironnent, les fleus 
ves qui le traverſent, les fontaines qut 
Tarroſent. A Udine, Ville de ce canton, 
il y eut autrefois une belle & noble 
Dame, qu'on appelloit Madame Dia- 
nore , & qui avoit Epoule un certain 
Gilbert, homme extremement riche, 
d'une politeſſe & d'une affabilitè peu 
communes. Les graces & les vertus de 
cette femme la firent aimer d'un Sei- 
gneur de diſtinction, appelle Meſſire 
Anſalde Grandeſſe , dont on connoiſſoit 
par- tout la vaillance & la liberalite. II 
employoit depuis long - tems, aupres 
de fa Maitreſle, les moyens d'un Amant 
paſſionne , mais rien ne lui reuſſifloir, 
La Dame meme , eanuyce de ſes em- 
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preſſemens & de ſes importunites , 
imagina de sen defaire en lui faiſant 
quelque propoſition bizarre & dont le- 
xecution fut impoſſible. Bonne Femme, 
dit- elle un jour a la Vieille, chargee des 
meſſages de Meſſire Anſalde, tu mas 
ſouvent aſſurèe que ton Maitre m'aime, 
tu m'as offert ſouvent de ſa part des pre- 
ſens que j ai cru devoir refuſer, parce 
quil na rien 2 attendre de moi pour 
cela. La certitude de ſon amour peut 
ſeule m'engager à y repondre, & s il 
m'en donne la preuve que jexige, je 
ſuis à lui. — Que deſirez-vous, Ma- 
dame? — Que voulez- vous qu'il faſſe, 
'r&pondir la Vieille: — Le voici: il faut 
qu'il me conſtruiſe ici pres, hors de la 
Ville, au mois de Janvier, un jardin 
rempli de verdure, de fteurs, d arbres 
couverts de feuilles comme au mois 
de Mai; s il ne ſatisfait pas mon deſir, 
qu'il ne m'enyoie plus ni toi ni d autres 
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Sil m'importunoit encore, je decous 
vrirois a mon Mari, à mes parens , 
tout ce que je leur ai cache juſqu'a 
preſent, & je trouverai moyen de 
m'en debarrafler de la bonne fagon. 
Une telle demande parut au Che- 
valier d'une execution allez difficile. 
Il vit bien qu'on ne la lui faiſoit que 
pour avoir un prerexte honnete de sen 
de barraſſer; mais Votire de ſa Maitrefle 
etoit ſi ſèduiſante, il Eroit d'ailleurs ſi 
curieux de ſavoir ce qu'il en refulte- 
roit, qu'il reſolut de chercher les 
moyens de la ſatisfaire à quelque ptix 
que ce fiir, Il fit chercher, dans toutes 
les parties du monde, quelqu un qui 
put l'aider & le conſeiller. Enfin il 
trouva un Homme qui soffrit de lui 
faire, par magie, le jardin demand, 
Il conclut marche avec lui, moyennant 
une fort groſſe ſomme d'argent , & 
| attendit 
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attendit le mois de Janvier avec limpa · 
tience de amour. 

II arriva enfin ce mois ſi deſirè, & la 
nuit après les feres de Noel, lorſque 
route la campagne Eroit couverte de 
neige & de glace, le Magicien fit tant, 
avec le ſecouts de ſon art, qu il parut 
dans un pre voilin de la Ville un des 
plus beaux jatdins qu on eut jamais vus, 
reuniflant les fleurs & la verdure du 
Printems aux fruits de automne. Des 
que Meſſire Anſalde eut vu ce prodige, 
Dieu fair $'il fut comble de joie. Il fit 
auſſi-rot cueillir les plus beaux fruits & 
les plus belles fleurs & les envoya 
ſecretement à ſa Maitreſſe , en linvi- 
rant de venir voir le jardin qu'elle avoir 
demande , pour Etre convaincue de 
amour dont il brüloit pour elle. On 
ne manqua pas auſſi de lui rappeller la 
promeſle qu'elle ayoir faite, & quielle 
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avoit meme confirmee par un ſerment. 
Quand la Dame vit les fleurs\& les 
fruits que ſon Amant lui avoit envoyts, 
joignant à ces preuves Eloquentes ce 
qu elle avoit deja entendu raconter des 
merveilles du jardin, elle commenga a 
ſe repentir de ſa promeſſe. Cependant 
la curioſitè de voir des choſes fi nou- 
velles la fit gliſſer legerement ſur le 
repentir, & elle alla, avec pluſieurs de 
ſes voiſines, voir ce jardin mitraculeux. 
Apres Vavoir examine, lout & admire, 
elle sen retourna chez elle le cœur 
tres-afflige , ſongeant à quoi ce jardin 
Fobligeoit. Son chagrin Etoit ſi violent, 
qu'il ne lui fur pas poſſible de le degui- 
ſer ſi bien que ſon Mari ne sen apper- 
gut. Il lui en demanda la raiſon. La 
honte lui fit renfermer, pendant quel- 
que tems, ſon ſecret au-dedans d'elle- 
meme; mais enfin, prellce d'une 


DE BOC ACE. 67 
manière à ne pouvoir sen defendre, 
elle lui conta toute ſon aventure. Da- 
bord le Mari ſe facha, ſe mit en colère, 
fir du bruit; enſuite, conſidetrant l hon- 
nergre du motif qui avoir conduit fa 
Femme, il ſe calma ſagement. Dianore, 
il ne convient pas à une Femme ſage 

& honnete, lui dit · il, de preter Foreille 
aux diſcours des Amans, & encore 
moins de faire un marché de ſon hon- 
- netete, quelqu'en ſoit le prix; car c'eſt 
par foreille qu'on arrive juſqu au cœur, 
& il n'eſt rien de ſi difficile dont Vameur 
ne puiſſe venir à bout. Tuas donc commis 
deux fautes, la premiere d' ecouter les 
di ſcours d'un Homme amoureux, l'autre 
de prendre des engagemens. Mais, p- ur 
ta tranquillitè, je veux bien te mettre 
2 portée de remplir ta promeſſe, en 
raccordant ce qu'un autre refuſeroit 
ſans doute : d ailleurs il eſt 2 craindre 
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que ſi Meſſite Anſalde n'ttoit pas ſatiſ- 
fait, ce Negroman, qui le ſert {i bien, 
ne nous jouat quelque mauvais tour. 
Va donc trouver ton Amant & fais tous 
tes efforts pour ſauvet 2-la- fois ton 
honneur & ta parole; ſi cela n'eſt pas 
poſſible, que le corps cede, mais que 
la volonte rẽſiſte. La Dame pleuroit & 
diſoit quelle ne vouloit point de la 
permiſſion qu'il lui donnoit 3 mais le 
Mari uſa d'autorite, & il fallut ob&ir. 
Le lendemain, des la pointe du jour, 
Dianore, dans un habit neglige, pre- 
cedcee de deux Valets & ſuivie d'une 
Servante, ſe rend à la maiſon de Meſ- 
fire Anſalde. Quel fut ſon Econnement 
quand on lui annonga une pareille 
viſite ! Il ſe leve & appelle le Negro- 
man: viens voir, lui dit-il, viensvoir 
de quel treſor ton art me rend poſſeſ- 
ſeur. Il va au- devant de la Belle, &, 
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apres Tavoir ſalute avec toutes les 
demonſtrations de la joie, il Ia fait 
entter dans une belle chambre avec 
toute ſa ſuite. Quand elle ſe fut aſſiſe; 
Madame, lui dit il „ ſi Vamour que je 
vous ai vouè, & que je vous conſervetai 
toute ma vie, peut meriter quelque 
recompenſe, dites- moi, je vous prie, 
quelle heureuſe occaſion vous appelle 
chez moi à cette heure, & avec cette 
compagnie? Ce neſt point l amour qui 
me mene ici, lui rẽpondit · elle, les larmes 
aux yeux; ce nelt pas non plus la pro- 
meſſe que je vous ai juree , c' eſt uni- 
quement pour obeir 2 mon Mari, qui, 
plus ſenſible aux ſoins & aux fatigues 
de votte amour criminel, qu à ſon hon» 
neur & au mien, ma lui-meme ordonnt 
de venir vous trouver. Me voila done 
chez vous, par ſon ordre , & prete & 
faire tout ce qu'il vous plaira. 
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Si la viſte inopinte de Dianore 
ẽtonna Meſſire Anſalde, fon diſcouts 
'*ronna bien davantage. Touche de la 
geEnerofite du Mari, fon amour ſe 
changea en admiration, A Dieu ne 
plaiſe, Madame, que je ſois aſfez peu 
loyal & aflez ingrat pour ſouiller Thon- 
neur d'un Homme qui a daigne $atten= 
drir ſur mes maux ! Vous pouvez donc 
demeurer ici, ſi hon vous ſemble, tant 
que vous le jugerez à propos, avec 
Taſſurance dy ètre reſpectèe comme 
ma ſœur. Vous en fortirez quand il 
vous plaira, à condition cependant que 
vous voudrez bien temoigner à votre 
Mari, dans les termes que vous jugerez 


convenables, la juſte reconnoiſſance 


dont je ſuis penetre pour ſon genereux 
procede , & que vous lafſurerez que 
je ſuis pour la vie ſon frere & ſon 
ſerviteut. 5 
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A ces mots, la joieWhtr: dans le 
cœur de Dianore. Javors de la peine 
2 me perſuader, lui dit-elle, que vous 
fuſſiez aſſea peu delicat pour profiter 
de ma ſituation , & je vois, avec grand 
plaiſir, que je ne me ſuis pas trompee 
dans Fopinion que Javois de votre 
generolite. Je ne vous parle point de 
ma reconnoiſſance; elle Egale votre 
ſacrifice, & je ne doute point que mon 
Mari ne la partage. Apres ces mots, 
elle prit conge, & courut racenter à 
fon Mari tout ce qui s toit paſſe. Cette 
aventure fit naĩtre, entre lui & le Che- 
valier, une amitic᷑ troite dont ils furent 
Hes toute leur vie. 

Le Negroman a qui Meſſire Anſalde 
vouloit donner le ſalaire convenu, le 
refuſa genereuſement, touch de Texem- 
ple qu'il venoit d'avoir ſous les yeux. 
Quoi ! J aurai vu, dit- il, le Mari ſacrifier 

E 4 


72 CONTES 

ſon honneuriſiſe vous votre amour, & 
mot. je ne pourrois ſacrifier quelque 
peu dargent ! gardez- le, vous en ſavez 
trop bien faire uſage. Le Chevalier, 
qui ne ſe ſoucioit pas apparemment 
davoir des obligations au Negroman , 
inſiſtoit toujours pour qu'il prit au 


moins une partie du prix convenu. 


Mais il refuſa conſtamment, & au bout 
de trois jours, ayant detruit fon 
ouvrage magique, il prit conge & 
partir. Pour Anſalde, il parvint enfin 
à Eteindre Vamour dẽshonnẽte dont il 
briloit depuis fi long- tems. 
—rÜu¹ . 

Maintenant, Mzs DAMESs, que 
ſera votre avis? Comparerons- nous la 
genẽroſitè de Meſſire Gentil avec celle 
de Meſſire Anſalde ? Lun fait le ſacri- 
fice d'un amour preſqu'eteint, & que 
ne ſoutenoit plus TVeſperance ; Vaurre 
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facrifie,.dans Vinſtant qu'il pouvoit le 
ſatisfaire, un amour dont les plus 
flatteuſes eſperances entretenoient la 
flamme. Il faudroit ètre bien fou ou 
bien prevenu pour erablir un parallèle 
entre ces deux actions. 


e 
2 69 
x O v e VI. 
Les Pecheuſes. 


Our POURROIT raconter les differentes 
opinions des DAs fur les actions 
genereuſes des deux Chevaliers ? On 
mit auſſi en queſtion , lequel avoit mon- 
tre plus de nobleſſe & de grandeur, du 
Mari de Dianore, de Meſſire Anſalde 
ou du Negroman. Le Rox, ayant laifſe 
diſputer quelque tems, regarda Madame 
HFlammette, & lui ordonna de mettre 
fin à tous ces debats, en contant ſa 
Nouvelle. 

Mes DAMEs, dir elle, 4 perdre 
un moment, j'ai toujours penſè que, 
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dans des Socieres telles que la notre, 
il faut parler ſi claitement & fi 


intelligiblement, que les objets dont 
on s enttetient ne preſentent pas deux 
faces, & ne fourniſſent pas par · Ia 
matière 2 des diſputes interminables. 
Les diſſertations conviennent aux gens 
de College, & non à nous, qui ſavons 
' peine filer notre quenouille. Pour 
ne pas tomber dans le defaut que je 
remarque , je ne vous conterai point 
une Nouvelle qui d abord s toit pre- 
ſentce 2 mon eſprit, mais qui pouvoit 
oftrir quelque choſe de louche & de 
douteux. Je veux vous entretenir dun 
Homme qui n'eſt pas d'une petite Ctoffe, 
en vous racontant la courageuſe action 
d'un Rot vertueux. 
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Fr Wesr prR SONAR qui nit entendu 
parler pluſieurs fois du Roi Charles- 
le- Views. ou Charles Premier, qui, 
ayant vaincu glorieuſement le Rot 
Mainfroid , chaſla les Gibelins de Flo- 
rence, & y retablit les Guelfes. Pendant 
cette guerre, un Chevalier, nommE 
Meſſire Neri, de la Maiſon des Ubert:, 
oblige d'abandonner la Ville avec toute 
ſa famille, en ſortit avec tous ſes 
rtreſors , & ne voulut fe mettre que 
fous la protection du Roi Charles lut- 
meme. Enſuite , las du fracas & du 
tumulte des affaires, voulant conſacrer 
le reſte de ſes jours à la tranquillitè & 
2 la ſolitude, il ſe retira > Caſtel · de- 
Mare, od il acheta un beau terrain, 
couvert d' oliviers, noyers & chatai- 
gniers, qui ſont les arbres les plus 
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communs du pays. Sur ce terrain 
Eloigne fort peu des autres maiſons, 
il fit conſtruire un petit chareau 
agreable & commode , avec un jar- 
din charmant, out, ſelon notre cou- 
tume, il pratiqua plufieurs ruiſſeaux, 
& od il fit creuſer un grand vivier qui 
fur bientõt garni de beaucoup de poiſ- 
ſons. Ce jardin Etoit V'objer de ſes ſoins 
les plus chers, & il s occupoit tous les 
jours à Tembellir, 

Le Roi étant venu prendre, pat 
haſard, quelques momens de repos à 
Caſtel Mate, & ayant entendu patler 
des agremens du jardin de Meſſire 
Neri, eut envie de le voir; mais, 
ayant fait reflexion qu'il appartenoit à 
un Chevalier d'un parti contraire au 
ſien, il crut quil lui convenoit d'agir 
familierement, & d'y aller ſans pompe 
& {ans ceremonie, Il lui enyoya donc 
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dice qu'il vouloit y ſouper la nuit 
ſuivante, ſans autre eſcorte que quatre 
de (es Gentilchommes. Cette nouvelle 
fit grand plaiſir a Meſlire Neri, qui, 
apres avoir donne ſes ordres & tra» 
vaille lui-mEme 2 ce que la reception 
fiir magnifique, introduiſit le Roi dans 
ſon beau jardin avec les demonſtra- 
tions de joie les plus vives. Le Roi 
Tayant parcoutu, & ayant également 
vilite le chateau, fir beaucoup l- 
loge de Fun & de autre. Les tables 
Eroient dreſſèes aupres du vivier. On 
ſervit, & apres qu'on eut donne à 
laver au Roi, chacun prit place, ſelon 
Fordre de Charles , qui fir mettre Gui 
de Montfort à ſa gauche, & Neri a la 
droite. Les mets Etotent delicars , les 
vins excellens & Tordre du ſervice 
admirable , ce qui plut beaucoup au 
Roi, 
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Tandis qu'il ſoupoit joyeuſement , 
& qu'il repaiſſoit avec ſatisfaction les 
regards des touchantes beautes de ce 
lieu ſolitaire , entrent deux jeunes 
Filles, agces de quinze ans, toutes deux 
blondes, toutes deux ayant les che- 
veux treſſts avec grace & couronnes 
d'une guirlande de pervenche. Leur 
viſage etoit ſi joli, les traits en Eroient 
ſi delicats, qu elles refſembloient pluror 
2 des Anges qu'à des Femmes. Elles 
portoient un petit habit de toile de 
lin, d'une blancheur eblouiſſante, & 
qui n avoit, depuis la ceinture juſqu en 
haut, d'autres plis que ceux que leur 
donnoit Tempreinte d'une taille élé- 
gante & d'une gorge arrondie par les 
mains de Vamour : le reſte, en deſcen- 
dant, s clargiſſoit en forme de pavillon 
& leur deſcendoit juſqu aux pieds. La 
premiere portoit d'une main des filets 
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& de l'autre un biton ; Fautre avoit 
une poele ſur ſon Epaule gauche, & 
ſous le bras, du meme cote, un petit 
fagot & un trépié à la main: de la 
main droite elle portoit un pot d huile 
& un petit flambeau allume. Le Roi 
ne put voir, ſans ètonnement, deux ſi 
belles Filles; cependant il ne dit mot, 
impatient de voir à quoi aboutiroit un 
ſemblable appareil. 

Elles paſsèrent devant le Roi, lui 
firent, avec timidite, une profonde re- 
verence, & gagnerent enſuite lentrte 
du vivier. Elles poſent à terre ce qu elles 
portent, & s tant munies, lune du filet, 
F autre du biton, elles entrent dans Veau 
& sy plongent juſqu au ſein. Un des 
Domeſtiques de Neri allume du feu, 
verſe de Vhuile dans la poële, en atten- 
dant que les nouvelles Naiades lui 
jettent du poiſſon. II neut pas Iong. tems 

à attendre; 
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A attendte; car, comme elles connoifs - 
ſoient les endroits, celle qui tenoit le 
bicon eur bientor fait entrer le poiſſon 
dans le filer que tenoit ſa Camarade, & 
elles le jertoient à fut & meſure qu'elles 
en prenoient, au Domeſtique qui les 
mettoit dans la poële tout vivans. Les 
plus beaux furent jettes devant le Roi, 
qui prenoit beaucoup de plaiſir à les 
voir freriller , & qui, pour s amuſet 
davantage , en rejettoit quelques- uns 
aux belles Pecheules. Cette recreation 
dura autant qu'il falloir, pour donner 
au Cuiſinier le tems de faire frire le 
poiſſon, qu on ſervit enſuite, moins 
comme un entremets exquis & delicar, 
que precieux par la manière dont 
il avoit ere prepare. Les jeunes Filles 
fortent enfin du vivier. L'eau, qui avoir 
fortement attach leurs habits ſur leur 


corps, en laiſſoit voir tous les contoury 
Tome X. F 
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xx en faiſoit diſtinguer toutes les parties; 
Elles repaſsèrent devant le Roi, plus 
timides , parce qu elles &Erotent plus 
belles. Chacun avoit bien confidere, 
bien louè ces aimables Nymphes; mais 
elles ne firent ſur perſonne une fi pro- 
fonde impreſſion que ſur le Roi, dont 
les yeux attentifs les avoient exami- 
nees avec tant de volupte, que rien 
neut pu larracher à une occupation fi 
dęlicieuſe. Lorſqu elles ne ſom plus 
devant lui, il sen occupe encore, ſe 
rappelle leurs charmes, leurs graces, 
leur rouchant embarras ; il ſent que 
Lamour ſe glifle inſenſiblement dans 
ſon cœur, mais il ne fait encore laquelle 
il preferera, toutes deux fe reſſemblent, 
toutes deux feroient ſon bonheur. 
Après avoir reve pendant quelque 
tems, il demanda à Meſſire Neri quelles 
ttoient ces deux Demoiſelles. Sire, 


f 
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rꝭpondit celui-ci, ce font mes Filles 
jumelles ; lune ſe nomme Genevre la 
belle, Lautte Jeul la blonde. Le Rol 
vanta de nouveau leurs charmes, & 
conſeilla Neri de les marier, 1 sen 
excuſa ſur la mddiocrite de ſes facultẽs. 

11 ne reſtoit plus que le deflert à ſervir, 
Les Naiades reparurent dans un habit 
nouveau, mais non moins ſeduiſant. Le 
tafferas leger couvroit leurs membres 
delicats. Elles portotent, dans des baſ- 
fins dargent , les fruits de la ſaiſon 
quelles placerent devant le Roi. Serarit 
enſuite retirees. 2 TVecart , elles de- 
ployèrent les charmes de leur voix 
harmonieuſe, dans une chanſon qui 
. commencoir ainſi. 
14, ov'io ſon giunto amore, 
Non fi potia cantare lungamente, &e, 
Le Roi ſe crut tranſports en Paradis, 


& imaginoit entendre les concerts des 
Fa 


# 

84 CONT ES 
Anges. Quand elles eurent ceſle de 
chanter, elles ſe jettèrent aux pieds de 
Sa Majeſte , à qui elles demanderent 
conge. Le Roi le leur donna, quoiqu il 
etlt te fort aiſe qu elles euſſent demeurs 
plus long- tems. 

Des que le ſouper fut fini, Charles 
remonta à cheval & regagna ſa de- 
meure avec ſa ſuite. Il renfermoit dans 
ſon cœur la nouvelle paſſion dont il 
Etoit enflammé, & rien nen avoit 
encore tranſpire dans ſa Cour. Cepen- 
dant, au milieu du tumulte des plus 
grandes affaires, image des deux ſœurs, 
& ſur-tout de la belle Geneyre, ne le 
quittoit point. Il s toit tellement em- 
petrè dans les gluaux de amour, qu il 
ne pouvoit plus sen débarraſſer. II 
rendoit ſouvent viſite à Meſlice Neri, 
& coloroit de pretextes ſpecieux cette 


familiarite extraordinaire, Enſin, ſentant 
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qu'il lui ètoit impoſſible de rſiſter 
davantage à Vimperuoſre de ſes deſirs, 
& ne voyant d'autres moyens, pour 
les ſatisfaire, que d' enlever celles qui 
en étoient les objets, il reſolut de le 
faire, & communiqna fon deſſein au 
Comte de Gui, digne de ſa confiance 
par la haute vertu dont il faiſoiĩt pro- 
feſſion. Sire, lui dit-il, Pouverture que 
vous me faites m' tonne dl autant plus, 
qu ayant Ere , depuis votre enfance, 
atrache au ſervice de Votre Majeſte ; 
je connois mieux que tout autre votre 
temperament & vos inclinations. Je 
ne me ſuis jamais apperęu, pendant 
votre jeuneſſe, que amour, la paſſion 
naturelle de cet age, ait eu priſe ſur 
vous. Il doit done me paroitre Errange 
que vous y cediez maintenant, lorſque 
la vieilleſſe eſt ſi pres de vous. Sil me 
conyenoit de vous donner des lecons, 
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je vous dirois que, dans les circonſ- 
tances prelſentes, c'eſt-2-dire , dans un 
Royaume à peine conquis , chez une 


Nation <trangere , fauſſe & perfide, 


ayant à terminer les plus grandes affaires, 
& les negliger pour s occuper d'un 
amour frivole, c'eſt agir, nan en Roi 
magnanime & ſage, mais en jeune- 
homme foible & imprudent. Ceſt peu 
encore. Vous voulez, dites· vous, priver 
un Pere de ce qu'il a de plus cher, un 


Pere qui vous a regu, qui vous a traits 


beaucoup mieux quil- ne pouvoit , & 
qui, pour vous faire honneur & mon- 
trer la confiance qu'il a en votte foi, 
vous a fait voir ſes Filles preſque nues! 


Vous pretendez donc lui oter la bonne 


opinion qu il a de votre ſageſſe? Avez- 
vous d ailleuts oublic que ce font leg 
violences commiſes par le Roi Main- 
fraid , qui vous ont ouvert Tentree de 
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de Royaume? Quelle trahiſon eſt eom- 
parable à celle que vous voudriez 
commettre ? Quot ! ravir Thonneur , 
Feſperance, la conſolation d'un Homme 
qui a cre votre hote ? Songez-vous 3 
ce que Fon diroit de vous? Peut ere 
vous croiriez-yous bien excuſeen diſant: 
il eſt Gibelin ? La juſtice des Rois 
eſt-elle done changte ꝰ Depuis quand 
leur eſt il permis d abuſer de la conſiance 
dun Homme qui s eſt mis ſous leur pro- 
tection pour le perdre, & d egorger celui 
qui ſe precipite dans leurs bras pour ſe 
fauver > Vous avez remporte une grande 
victoire ſur Mainſreid ; vous en avez 
une plus glorieuſe à remporter fur 
vous-mEme. Vous qui devez tre le 
modele des autres, ſachez vous vaincre, 
crouffez des deſits criminels , & n im- 
primez pas ſur vorre nom une tache 
qui le flétriroit à jamais. 

F 4 
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Ces remontrances versèrent amers 
tume dans le cœur du Roi, & Taffli- 
gerent dautant plus, qu elles ẽtoient 
juſtes. Il en ſentoĩt neanmoins tout le 
poids. Enfin, apres avoir pouſle quel- 
ques ſoupirs : mon cher Comte, repon- 
dit · il, il n'y a point d'ennemi, quelque 
redoutable que vous le ſuppoſiez, quiil. 
ne ſoit plus facile de vaincre avec un 
peu de courage & d' experience, que 
de dompter les propres deſits; mais, 
quoique Fentreprife ſoit difficile, & 
que j aie beſoin des plus grandes forces, 
votre diſcours m'a tellement anime, 
que je vous prouvetai que je ſais com- 
mander a moi-m2me comme aux autres. 
Quelques jours après, &tant de retour 
2 Naples, il refolut, autant pour Eloi- 
gner de lui Foccaſton de faire quelque 
Bchere, que pour recompenſer le Che- 
yalier , il reſolut, dis - je, de mariex 


/ 
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les deux Filles de Neri, quoiqu il lui 
en coutit beaucoup de ceder à un 
autre des attrairs qu'il defiroit pour 
lui-meme. Apres avoir obtenu le con- | 
ſentement du Pere', il donya Ge- | | 
nevre la belle > Meſſite Maffe de | 
la Palifſe & Iſeul la blonde à Meſ- 4 

| fire Guillaume de la Magna, tous | 
deux grands Seigneurs & Chevaliers - 
fort renommès par leur valeur. Ce 
penible ſacrifice fait, il ſe retira dans 
la Pouille, le devil dans Fame. Enfin, 
apres bien des combats & des peines, | 
il parvint \ rompre ſes chaines & 2 | 
redevenir abſolument libte. | 


Quelqu'un me dita, peut- tre, qu'il 

ny a tien de fort etonnant à ce qu'un 

Roi marie deux jeunes Demoiſelles: 

ven conviens; mais ſi Ton ajoute que 
= Roi eſt tout · puiſſant & amoureux, 


ſon action ſera veritablement grande, 
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Or c eſt ce que fit Charles Premier. It 
ſut honorer la vertu d'un Gentilhomme,, 
recompenſer la beautt de es Filles, & 

ce qui eſt plus eſtimable encore, * 
dompter lui- meme. 
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NOUVELLE VII. 
| Le Roz Pierre d Aragon. 


| Ez: eso du Roi Charles fur 
beaucoup loute, except par celles qui 
eoijenr de la faction des Gibelins. Le 
Roi ayant ordonne q Madame Pampinee 
de parler, elle commenqa ainſi. 
Indy a petfonne de taiſonnable, 
MES BELLES DAuks, qui ne joigne 
ſes eloges aux vorres pour celebrer 
VaQtion genereuſe du Roi Charles, à 
moins qu'on ne ſoit prevenu d'ailleurs. 
Mais fon aventure m'en rappelle une 
de {on enuemi, abſolument contraire, 


dont une jeune Fille de notre Cite eſt 
[heroine, _ 
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Lonxs gur les Frangois furent chaſſes 

de Sicile, il y avoit à Palerme un 
Apothicaire Florentin, nomme Bernard 
Puccin , pere d'une Fille jeune, jolie 
& prete a marier. Pierre d Aragon, 
devenu maitre du Royaume, le livroit, 
avec ſes Barons, à toutes ſortes de 


plaiſirs, ſur-tout à ceux de la table & 


de la joùte. Un jour qu'il prenoit le 
divertiſſement de la courſe, dans un 
Tournois, la Fille de Bernard, la belle 
Liſe , c'etoit ſon nom, le vit courir, 
dune fenetre où elle ètoit, avec plu- 
ſieuts Femmes. Elle le conſidera avec 
tant dattention , & ſes traits la frap- 
perent tellement, que amour entra 


dans ſon cœur avec l'image du Prince. 


La fete finie, & de retour dans la mai- 
ſon de ſon Pere, elle ne s occupa que 
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de fa paſſion & de Vobjer qui Vavoit 
fair naicre. Mais comment combler la 
diſtance qui la {eEparoit de fon Amant? , 
Dans ſa condition, quel eſpoir pouvoit- 
elle former? Voila les reflexions qui la 
rourmentotent. Cependant elle ne vou- 
loit point renoncer au plaiſir daimer 
le Roi, qui, ignorant ſes diſpoſitions 

favorables, vivoit ſans ſonger à elle. 
Une paſſion fi folle & fi conſtamment 
entretenue , dans un cœur jeune & 
ardent, y ptoduiſit une melancolie 
ptofonde, qui degenera bientor en une 
maladie très · dangereuſe. Le Pere & 
la Mere , defoles, lui donnoient les 
ſecours qu ils jugeoient neceſlaires : 
tous Etoſent inutiles; la jeune Fille 
avoit reſolu de mourir. h | 
Cependant il lui prit un jour fantaiſie, 
lorſque ſon Pere lui demandoit ce qui 
pouvoit lui faire plaiſir, de decouvrir 
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enfin, avant ſa mort, ſa paſſion a Lobjet 
qui la lui avoir inſpire, II y avoit 2 
la Cour du Roi un Muſicien, nomme ' 
Minuce d Areſſe , qui étoit en faveur 3 
elle pria ſon Pere de le faire venir, 
Celut-ci, qui crut quelle vouloit Fen- 
rendre jouer & chanter , le fir venir 
ſans perdre un moment. Après avoir 
adreſſe a Liſe quelques paroles gra- 
cieuſes & conſolantes, le Muſicien 
pinga doucement ſa guittarre, chanta 
quelques chanſons ; mais cette muſique, 
loin de conſoler la malheureuſe Liſe, 
portoit une nouvelle triſteſſe dans ſon 
cœur, & ne faiſoit qu'alimenter le feu 
qui la dévoroit. Elle dit enſuite qu elle 
vouloit parler ſeule à Minuce, & chacun 
ſe retira. Minuce, dit- elle, je vous ai 
choiſi pour confident d'un ſecret qui 
me concerne, & qu il 5 reveler à 
aucune autre perſonne qua celle que 
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Je vous nommerai. Je vous ſupplie de 
m'aider en ce qui dependra de vous. 
Sachez , mon Ami, que le jour od le 
Roi celtbra fon avtnement à la cou- 
ronne, je le vis; un trouble inconnu 
eleva ſoudain dans mon ime Eperdue, 
& l'amour y porta tous ſes feux. Je 
ſens tout le ridicule d'une telle paſſion; 
mais, ne pouvant Teteindre, J'ai r&ſolu 
de mourir pour me delivrer des rout- 
mens que j endute; voila ce qui m'a 
reduite en I'trat od vous me voyez. © 
Mais je mourrois moins deſolte, fi le 
Roi pouvoit etre inſtruit de ſon triom-· 
phe. Ne pouvant le faire pat moj- 
meme, j ai jette les yeux ſur vous, qui 
eres plus a portèe que perſonne de vous 
charger de ce meſſage & de le remplir 
adroitement. Ne me refuſez pas cette 
grace, je vous en conjure, Ajoutez- y 
celle de venir men annoncer le ſucces, 
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& je quitterai enſuite, ſans regret, une 
vie où je n'appergois que des malheurs, 
Elle dit & ſe tut en pleurant. 

Minuce , &tonne d'une pareille con- 
fidence , heſita quelque tems; mais 
refiechiſlant que, ſans bleſſet Thon= 
netete, il pouvoit ſervir cette Fille 
malheureuſe: ſe, lui dit-il, je vous 
jure, & croyez en mes ſermens, que, 
loin de vous blamer , je vous loue 
d'avoir ſi bien place votre tendteſſe. 
Comptez fur mes bons offices; ſoyez 
perſuadee , qu avant qu il ſoit trois 
jours, je vous apporterai des nouvelles 
conſolantes, &, pour ne point perdre 
de tems, je vous quitte. Liſe lui fit de 
nouvelles inſtances, & lui ſouhaita un 
heureux ſucces, 

Mnuce alla trouver Nicolas de Sienne, 
le meilleur des Poëtes de ſon tems, & le 
ſupplia de lui faire la Chanſon ſuivante. 
Vas dire, 
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Tas dire, Amour, au Chevalier que jaime 
Cue, d'une ardeur extreme, 
le me ſens conſumer pour Jut, 
Et que, n'ofant le lui dire moi- meme, 
je me meurs de langueur, de triſteſſe & d' ennuĩ. 


Dieu des Amans, je ten conjure, 

Vas trouver cet objet charmant, 

Et traces-lui bien la peinture 

| Du mal que je ſouffre en aimant. 
Dis- lui que je languis, que je brüle & Padore, 

Et que, ne voyant pas que je puiſſe guerir 

Du feu ſecret qui me deyore , 

S' n'a pitis de moi, je vais bientot mourir. 
Declare ui, puiĩſſant Dieu que j'implore, 
Ce qu'à toi ſeul joſe enfin decouvrir. 


Jamais, depuis qu'il me captive, 
Je n'oſai lui faire entrevoir, 
Tant je ſuis timide & eraintive, 
Que tu m'as miſe en ſon pouvoir: 
Ce qui me rend la mort plus amere & plus dure. 
Mais, dans l'excès cruel de Pamoureuſe ardeur, 
Si, pour ſoulager ma torture, 
Je la faiſois connottre à ce charmant vainqueur, 
Tome X. G 
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Je doute, helas ! que tout ce que j*endure, 
Pitt Pattendrir & me gagner ſon cœur. 


Puiſque done je me ſuis contrainte 
Juſqu' aujourd'hui pour lui cacher 
Le trait dont mon àme eſt atteinte, 
Et que je ne puis Yarracher ; 
Amour, de mon tourment donne- lui connoiſ- 
ſance, 
Au moins rappelle-{ui le jour de ce tournois, 
Jour ſignalé par fa vaillance, 
Ou je ne fus que trop témoin de ſes exploits. 
II fut vainqueur au combat de la lance, 
Vainqueur de tous & le mien u- la- ſois. 


Minuce compoſa, ſur ces paroles, un 
ait tendre & doux analogue au ſujet. 
Le troiſieme jour, il ſe preſenta au 
diner du Roi, qui lui commanda de 
chanter quelque choſe, Il pinga fa 
guittare avec tant de molleſſe, il 
chanta avec tant de verite les expreſ- 
ſions d'un amour malheureux, que tous 


les ſpectateurs, & ſur - tout le Roi, 
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immobiles de plaiſir & d ctonnement, 
ſembloient Erre en extaſe. Quand il 
eut fini, le Roi lui demanda d'ot 
venoiĩt cette Chanſon , quil navoirt 
jamais entendue. Sire, repondit-il, il 
n'y a pas encore trois jours que les 
paroles & la muſique ſont faites, & le 
Rot lui en demandant le motif & 
l'objet: je n'oſerois le dire à d autre 
qu Votre Majeſte, ajouta-t-il, Le Roi, 
curieux de Tentendre, le fit venir dans 
ſon appattement. Minuce lut conta alors 
rout ce qu'il avoit appris. Le Roi, 
flatte de cette nouvelle, donna des 
tloges a Liſe, ajoutantqu'une Fille auſſi 
honnete, auſſi aimable , toit bien faite 
pour inſpirer de la compaſſion, & qui il 
pouvoit, de fa part, aller la conſoler, 
& lui annoncer que, ce jour meme, 
il la verroit ſur le ſoir. 

 Minuce, au comble de la joie, court 
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ſans Sarreter nulle part, raconter à la 
jeune Fille le ſucces de ſon entrepriſe. 
Il lui detaille tout ce qu'il a fait, lui 
rEpere Theureuſe Chanſon qui lui avoit 
&& d'un fi grand ſecours. Liſe fut fi 
joyeuſe & fi contente, que, des cet 
inſtant- li meme, ſa maladie diminua 
viſiblement. Elle attendit, non ſans un 
peu d'impatience, Fheure fortune où 
elle devoit voir ſon Maitre & ſon 
Amant. Le Roi, qui etoit bon & gené- 
xeux , stant rappelle les diſcours de 
Minuce & la beaute de Liſe, nen eur 
que plus d' empreſſement de la voir & 
de la conſoler. A Theure dite, il monte 
à cheval, comme pour aller à la pro- 
menade, ſe rend devant la maiſon de 
YVApGthicaire, & ayant fait dire qu'on 
lui ouvrit ſon jardin, il y deſcendit, 
sy promena quelque tems, puis il 


demanda à TApothicaire on etoit- ſa 
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Fille, sil ne Vayoit pas encore matite. 
Sire, repondit I Apothicaire , elle ne 
Veſt pas encore; depuis fort long-tems 
une maladie de langueur la conſume, - 
& ce neſt que depuis ce matin que ſes 
. douleurs ſemblent un peu affoiblies. Le 
Roi comprit fort bien ce que ſigni- 
fioir cette meilleure ſantè. Ce ſeroir 
dommage, dit- il, que le monde fut 
prive d'une fi belle perſonne; je veux 
aller la voir. Il monte dans ſa chambre 
accompagne de deux perſonnes ſeule- 
ment, $approche du lit on la jeune 
Fille, un peu ſoulevèe ſur ſon oreiller, 
Fatrendoit avec impatience. Que veut 
dire cect, dit · il, lui prenant la main, 
ma belle enfant ? vous qui tes faite 
pout inſpirer le plaiſir, vous vous 
laiſſez dechirer par la douleur. Pour 
Lamour de moi, rerabliſſez-yous, repre- 
ve votre premiere ſane, La jeune Fille, 

| 5 
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qui ſentoit preſſer ſes mains des mains 
d'un Amant adore, quoiqu elle eprouvar 
un peu d'embarras, reſlentoit dans le 
fonds de ſon cœur la joie la plus vive. 
Helas ! Sire, rèpondit-elle, la maladie 
dont vous me voyez accablee ne vient 
que d avoir voulu me charger dun 
fardeau peu proportionne 2 la foibleſſe 
de mes forces; mais vos bontés vont 
bientõt m'en dElivrer. Le Roi com- 
prenoit très- bien le ſens de ces expreſ- 
ſions couvertes, & ne Ten admirant que 
davantage, maudiſſoit tout bas la for- 
tune qui l'avoit fait naitre dans une con- 
dition ſi obſcure, Apres avoir demeure 
quelque tems avec la Malade, & lui 
avoir donne toutes les conſolations qu'il 
ſavoit capables de faire impreſſion ſur 
elle, il ſortit. 

L'humanite du Roi fut fort louce , & 
fit grand honneur à VApothicaire & à 
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fa Fille. Celle- ci, plus ſatisfaite de cette 
glorieuſe viſite qu Amante Lait jamais 


ere des plus grandes faveurs de ſon 


Amant , entrevoyant quelque lueur 
deſperance, guerir bientat & derim 
plus belle que jamais. 

Cependant le Roi delibera, avec la 
Reine, de quelle manière il devoit 
rẽcompenſer un amour fi vif. Montant 
un jour à cheval avec pluſieurs Sei- 
gneurs de ſa Cour, il ſe rendit dans la 
maiſon de I Apothicaire. La Reine, 
accompagnee de quelques Dames, y 
vint bientõt apres. On fit appeller 
TApothicaire & fa Fille. Aimable Fille, 
dit le Roi à celle · ci, Tamitie que vous 
avez pour moi vous fait grand hon- 
neur dans mon eſptit; je veux vous 
en recompenſer. Vous Eres en ige 
d etre marice ; c'eſt moi qui choiſiraĩ 
votre Mari. Cependant je ſerai toujours 
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vorre Chevalier, & je ne veux dautre 
prix de mon dEyouement qu'un ſeul 
baiſer. 

Liſe, que la honte faiſoit rougir , 
tepondit que la volontè du Roi ſeroir 
la ſienne, ajoutant : Sire, je ſuis per- 
ſuadee qu'il n'y a perſonne qui ne taxir 
de folie amour que j ai eu pour vous, 
& qui ne criit que cette paſſion eroir 
le ridicule effer d'un ridicule oubli de 
mon Etat, & ſur-rout du votre, Mais 
Dieu, qui ſeul peut lire dans le cœur 
des mortels, fait qu au meme inſtant 
od vous fires ſur nion cœur une ſi vive 
impreſſion, je me rappellai que vous 
Etiez Roi & moi Fille de Bernard l Apo- 
thicaire', & qu'il me convenoit mal 
delever ſi haut mes ſoupirs. Mais vous 
ſavez mieux que moi qu'on ne com- 
mande pas a ſon cœur, qu'on naime 


pas à ſon choix, & qu'on eſt entraint 
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par un penchant involontaire. Jai fou- 


vent eſlaye de combartre ce penchant; 
mais, vains efforts! je vous ai aime, je 


vous aime, & vous aimerai toujours. 


Il eſt vrai que, des que je ſentis cet 


amour s emparer de toutes les facultes 
de mon àme, je reſolus de ſubordonner 
toutes mes volontẽs aux votres. Ainſi, 
nor · ſeulement jepouſerai & aimerai le 
Mari que vous voulez que jepouſe & 
que jaime, mais, ſi vous le deſiriez, 
je me jerrerois dans un brifier ardent. 


Quant à Toffre que vous me faites 
d'ette mon Chevalier, vous, qui Cres 


mon Roi, vous ſentez que cela ne me 
convient pas, & je ne veux point y 
repondte, non plus qu'z la demand e 


du baiſer, que je ne vous accorderat - 


qu avec la permiſſion de la Reine. 
Dieu veuille vous payer de vos bontes 
& de celles de la Reine pour moi, car 


% 
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je ne puis vous remoigner les ſentimens 
de reconnoiſſance dont je ſuis penetree. 
La Reine fut contente de la rẽponſe 
de Liſe, & trouva cette Fille auſſi ſage 
que le Roi la lui avoit annoncte. Le 
Roi fit appeller le Pere & la Mere, 
qui etoient du ſecret, & un jeune 
Gentilhomme, peu douè des dons de 
la fortune, & qui ſe nommoit Perdicon. 
Il mit pluſieurs anneaux dans la main 
de celui ci, & lui fit epouſer Liſe. Il 
leur donna enſuite, outre pluſieurs 
byoux de très- grand prix, Ceffalu & 
Calatabellote, deux terres d'un tres- 
grand revenu, en diſant 2 Perdicon : 
nous te donnons cela pour le mariage 
de ta Femme; tu recevras à Tavenir 
dautres preuves de notre bienveillance. 
Maintenant, dit-il à Liſe, voulez- vous 
bien permettre que je recueille le fruit 
de votre amour, &, ſans attendre 
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de reponſe, il lui donna un baiſer ſur 
le front. | 

Perdicon , Liſe & ſes parens, tout 
le monde fut content. On celebra les 
noces avec magnificence, Le Rot, 
fidele 2 fa promeſſe, fut route fa vie 
le Chevalier de la jeune Marice, &, 
dans tous les fairs d'armes , il parut 
toujours avec des deviſes qu elle lui 
envoyoit. 


Ceſt par de pareilles actions qu on 


merite lattachement de ſes ſujets, qu on 


donne exemple de la bienfaiſance, & 
quꝭ on obtient une reputation glorieuſe 
& immortelle; mais c'eſt ce dont les 
grands Seigneurs s' embarraſſent peu 
aujourd'hui. Ils ne ſe diſtinguent, des 
autres Hommes, que par la cruautè & 
la tytannie. 
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NOUVELLE VIII. 
Tes deux Amis. | 


Dis que MA DAM E PAMPINEE eut 
ceſle de parler, & qu'on eut donne, à 
la genèroſitè de Pierre d' Aragon, les 
eloges qu'elle meritoit, Madame Phi- 
lomene , par ordre du Roi, prit la 
parole. MEsDAMES, dit- elle, qui 
ignore que les actions grandes & 
belles ſont au pouvoir des Rois, & 
que leut caractère particulier doit Ctre 
la generoſite? Ainſi, celui d' entr eux 
qui fait le bien, quoiqu il ne faſſe que 
ce qu'il peut & que ce qu il doit 
mérite des Eloges , mais en metite 
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beaucoup moins que le particulier, 
qui, avec moins de puiſſance & des 
obligations moins etroires , fait les 
memes actions. Puiſque vous avez louè 
le Roi Pierre, je ne doute pas que 
d autres, d'une condition inferieure , 
n aient part 2 votre admiration, Je vais 
donc vous conter une Nouvelle od vous 
verrez deux Citoyens, unis par la plus 


etroite amitis, fe diſputer de generoſite, ö 


mmm , — . 


Do Texs d Ochue- Ceſar, qui n'avoit 
pas encore le nom d' Auguſte, mais qui 
gouvernoit Empire Romain ſous le 
titre de Triumvir, il y avoit à Rome 
un Gentilhomme , nommé Publius 
Cuintus « Fulvius. Son Fils, nommé 
Tutus-Quintus-Fulvius , doue d'un bon 
eſprit, & anime d'un goũt vif pour les 


ſciences, fut enyoyè 2 Athènes pour y 
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apprendre la Philoſophie. Son Pere le 
recommanda à un Athénien, nommé 
Cremes, ſon ancien ami. Celui-ci le 
logea dans ſa propre maiſon, & le fit 
erudier, avec ſon Fils, ſous le Philo- 
ſophe Ariſtipe. Le jeune Athenien ſe 
nommoit Giſippus. Lanalogie de lage 
& du caractère, Vapplication aux memes 
exercices, l habitude de vivre ſous le 
mème toit ᷑tablirent entre ces deux 
jeunes Etudians Famitis la plus ten- 
dre, qui ne finit qua leur mort. Ils 
n'avoient de bons momens que ceux 
qu'ils paſſoient enſemble, & comme 
ils Ecoient doues tous deux d'un eſptit 
penetrant & actif, ils s'eleverent bientõt 
un & Tautre aux ſublimes hauteurs 
de la Philoſophie, & partageoient en- 
tr'eux, ſans jalouſie, les louanges & 
Fadmiration des perſonnes Eclairces, 
Cremes , dont le cœur avoir peine A 
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les diſtinguer , voyoit, avec la plus 
grande ſatisfaction, cette union ſi belle, 
& il y avoir deja trois ans qu'il en avoit 
ere tEmoin , ſans y appercevoir la plus 
legere alteration, lorſque la mort vint 
terminer les jours de ce Vieillard. Les 
deux jeunes Hommes porterent un 
deuil egal, & les Amis de Cremès 
auroient eu peine à diſtinguer le veri- 
table Fils, & lequel des deux avoit plus 
beſoin de conſolation. f 

Quelques mois apres, les parens de 
Giſippus vinrent le voir; Ia, d accord 
avec Titus, ils lui conſeillerent de fe 
marier, & lui proposèrent une jeune 
Demoiſelle, qui joignoit à une grande 
naiſſance une plus grande beauté. Elle 
Eektoit Citoyenne d' Athènes, ſe nommoit 
Sophronie, & n'avoit gueres plus de 
quinze ans. Le jour des noces appro- 
chant, Giſippus pria ſon Ami de ac- 
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pagner chez ſa future Epouſe , qu'il 
n'avoit point encore vue. Arrives dans ſa 
maiſon , elle les accueille gracieuſement 
& ſe place au milieu deux. Le Romain, 
qui ẽtoit bien aiſe de connoitre la beautè 
de celle que ſon Ami devoit epouler , 
la conſidèra avec la plus grande atten- 
tion. Ce dangereux examen eur effet 
qu'il toit aiſe de pr voir; Titus devint, 
dans un moment, le plus amoureux 
des hommes: chaque trait de la belle 
Sophronie avoit fait ſur ſon cœur la 
plus profonde impreſſion. Les deux 
Amis, de retour chez eux, Titus ſe 
retira dans ſon appartement; la, livre 
2 (es reflexions, l'image de ſa Maitreſſe 
ſe preſente ſans ceſſe 2 ſes yeux, 
il ole sen occuper, il oſe la conſiderer 
de nouveau, detailler rous ſes charmes , 
& attiſe par - la le feu qui le de&vore 
intcrieurement, S appercevant enfin du 
progres 
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progres de fa paſſion, 6 malheureux 
Titus ! $6cria-t-il en pouſſant des ſou- 
pirs brülans, on! adreſles-ru tes penſces, 
ou oſes- tu placer tes amours & tes 
eſperances ? Les bienfaits, les honneuts 
que tu as regus de Cremes & de fa 
famille, Vamitie qui regne entre ſon 
Fils & toi, tout ne te fait- il pas une 
loi de reſpecter celle qu il Feſt promis 
de pouſer ? Songes-ru bien quelle eſt 
celle que tu veux aimer? Oni rentrainent 
les aveugles tranſports d'un amour 
inconſidere & les illuſions d'une fauſſe 
eſpErance ? Ouvre les yeux, reconnois- 
toi. Rappelle la raiſon qui ta aban- 
donn, mets un frein 2 lintemperance 
d'une imagination deEreglee, donne un 
autre but à tes deſits & un autre objet 
a tes penſces. Tandis quil en eſt tems 
encore, combars, reſiſte & dompte- toi 
toi · mẽme. Ce que tu veux neſt ni 
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raiſonnable ni honnere 3; & quand tu 
ſerois auſſi ſir que tu les peu de revuflir 
dans tes projets, Ihonneur , Famitie, le 
devoir te feroient une loi d'y renoncer, 
Que feras-ru donc, Titus? tu ecouteras 
la raiſon & tu fuiras un amour qu elle 
de ſapprouve. Mais bientor Sophronie 
lui apparoit plus belle & plus touchante; 
cette image fait Evanouir ſes reſolutions, 
& lui fait condamner ſes premiers diſ- 
cours, Helas ! dir-il, quels faux prejuges 
m garent! ne ſais- je pas que les loix 
de lamour, ſuptrieures à toutes les 
autres, les detruiſent toutes, ſans egard 
pour [amitic ni pour la divinite meme? 
Combien de fois na- t- on pas yu un 
Pere amoureux de fa Fille, un Frere 
de ſa Scur & une Maritre rechercher 
ſon Beau-fils > tout cela eſt ſans doute 
plus criminel, plus monſtrueux que de 
voir un Ami amoureux de la Femme 
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de ſon Ami. Mille exemples doivent 
me raſſurer. Dailleurs je ſuis jeune, 
& la jeuneſſe eſt ſous Vempire imme- 
diat de amour, Il eſt donc tout naturel 
que ce qut plait à lamout me plaiſe 
auſſi. Les actions reflechies & ſenſces 
appartiennent à la marurite de lage: 
dans Lefferveſcence du mien, je ne 
puis avoir d autres volontes que celles 
de Famour ; les attraits de Sophronie 
merirent les hommages de ['univers: qui 
pourroit done me blimer de navoir 
pas été ſeul inſenſible! Je ne laime 
point preciſement parce qu elle doit 
etre l Epouſe de mon Ami; fur elle la 
Femme de tout autre, je Faimerois de 
meme. Dans ceci, ceſt moins ma 
faute que celle de la fortune qut 
Ta adreſſte à Giſippus plursrt qua 
tout autre, & puiſqu il eſt inevitable 
que ſes charmes ſoient adorees, fon 
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Mari doit tre plus content que ce ſo 
par moi, que par un inconnu, 

Ces reflexions, qui lui paroiſſoient 
on ne peut pas plus juſtes, lui font pitiE 
le moment d'après. Il en rougit, il les 
quitte, il y revient, il paſſe le jour & 
la nuit dans ce flux & reflux d opinions, 
de deſſeins qui ſe ctoiſent, ſe com- 
battent & ſe detruiſent rour-2-tour. Au 
bout de quelques jours, il perd & 
Tappetit & le ſommeil, & ſon corps, 
accable par les violentes agitations de 
ſon ime, ſuccombe enfin. 

Giſippus , qui avoit remarque la noire 
melancolie dont ſon Ami eroit devore, 
le voyant malade, Etoit dans les plus 
grandes inquierudes, Il ne quittoit point 
ſon lit, il $cftorgoit de le ſoulager, & 
lui demanda ſouvent, avec les plus 
vives inſtances, la cauſe & Torigine 


de ſa maladie. Titus le paya long-tems 
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par des confidences dont la fauſſete 
nechappa pas à ſa penetration ; mais 
enfin, vaincu par les inſtances reiterces, 
Giſippus, lui dit-il, les larmes aux yeux, 
ſi telle eut Ere la volonte des Dieux que 
je mouruſſe, j aurois vu avec plaiſit le 
terme de ma carriere, Car ayant eu 
Toccaſion d'eprouver ma conſtance & 
ma vettu, lune & lautre, je rougis 
de le dite, ont été vaincues. Mais 
jattends la mort comme le juſte cha- 
timent de ma lachere. Je vais te mon- 
trer combien je ſuis vil & indigne de 
ton amitie ; ce n'eſt quà toi, à toi ſeul 
que je puis faire une pareille conſi- 
dence. Il lui raconta alors ſon aventure, 
lui indiqua la naiſſance, lui developpa 
les progres de ſon amour, lui fit part 
des combats qu'il avoit efluyes, & lui 
avoua, en rougiſlant, de quel core t᷑ ait 
reſtce. la victoire. Il ajouta à ces aveux 

H 3 


118 CONTES 
humilians & penibles , que, ſentant 
combien fa paſſion etoir deraiſonnable 
& indigne d'un honnete- homme, il 
avoit reſolu, pour sen punir, de ſe 
laiſſer mourir, choſe dont il eſperoir 
bientot venir à bout. 
A ce diſcours, à ces larmes, Giſippus 
t᷑tonnè reſta quelque tems fans rèpondre. 
Quoique ſon amour ne fut pas bien 
vif, il Lètoit afſez pour combattre un 
moment fa generofne, mais elle reprit 
bientor Faſcendant quelle avoir perdu, 
& lui fit conclure que la vie de fon 
ami lui ètoit plus chere que la poſſeſſion 
de Sophronie. Dans cette idée, & les 
larmes de Titus ſollicitant les ſiennes, 
Titus , lui rèpondit- il, en pleuram, (i 
les reproches pouvoient avoir lieu dans 
une circonſtance ont tu as ſi beſoin de 
conſolation, je me plaindrois à toi de 
toi-mème, d'avoir pu cacher ſi long- 
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tems 2 ton Ami Fardemte paſſion dont 
tu es conſume. Tes doutes ſur ſow 
honnetere r'ont peut- ètre engage 2 en 
faire un myſtere ; mais ſache que rien 
de ce qui ſe paſſe dans notre cœur ne 
doit ètre cache à Famitic : elle doit y 
lire nos ſentimens pour les approuver 
$ils ſont honnetes, & les blamer avec 
courage s ils ne le ſont pas. Mais laiſſons 
tout cela & venons a ce qui tintereſle,, 
& ſur· tout dans ce moment · ci. Si tu 
aimes Sophronie, je nen ſuis point 
ſurptis; je le ſerois fi tu ne Faimois 
pas. Sa grande beautè a dũ faire d au- 
tant plus d'impreſſion fur ton cœur, 
que {a noble ſenſibilitè ſaiſit avidemene 
tout ce qui porte, comme elle, un 
caractère d' excellence & de raret. 
Lamour que tu as, pour elle eſt done 
raiſonnable ; mais tu ne les pas de 
ie plaindre de la fortune, qui me 
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la donne pour femme, penſant, quoi= 
que tu ne me Tavoues pas, que, ſi elle 
etoit à quelqu autre, tu pourrois Vaimer 
avec moins de ſcrupule & plus de ſècu- 
rite. Mais conviens, fi tu as conſerve 
ton ancienne ſageſſe, que, pour ton 
bonheur & tes interets, elle ne pouvoit 
tomber en de meilleures mains que 
les miennes. Car tout autre ſans doute, 
dans la poſition od je me trouve, eũt 
prefers fa ſatisfaction à la tienne. Tu 
dois eſperer toute autre choſe de moi, 
tu me crois autant ton ami que je 
le ſuis en effet. Depuis que Vamiti6 
nous unit, il ne me ſouvient pas 
davoir eu rien que je naie partagé 
avec toi, & dont tu naies ètè auſſi 
maitre que moi- meme. Je ne ferois 
point dexception dans le cas preſent , 
quand les affaires ſeroient plus avancees 
qu'elles ne le ſont 3 mais elles ne le 
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ſont pas aſſez pour que ce qui m toit 
deſtine ne puiſſe devenir, fans bleſſer 
Phonnerete ni la bienſeance, ton lègi- 
time partage. Crois quiil en ſera ainſi 
& ſi je refuſois, dans cette occaſion , 
de ſubordonner ma volonte à la tienne, 
que pourroiĩs- je penſer moi-meme de 
Pamirie que je rai vouce ? Il eſt vrai 
que je ſuis deja fiance avec Sophronie, 
que j attendois le jour de mon mariage 
avec impatience de amour; mais, 
puiſque cette paſſion a dans ton cœur 
plus d energie que dans le mien, parce 
que tu ſais mieux connoitre le merite 
de celle qui en eſt Fobjet, je te promets 
qu'elle entrera chez moi, non comme 
mon Epouſe, mais comme la tienne. 
Chaſſe done ton noir chagrin , bannis 
ces idces noires qui te travaillotent , 
cette melancolie qui te minoit ſourde- 
ment, reprends ta ſante, tes forces & 
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ton enjouement, & attends dans la Joie 
& la tranquillite la recompenſe que je 
ne ſaurois refuſer ſans lache: à la plus 
genereuſe amitie qui fut jamais. 

A ce diſcours de ſon Ami, Titus 
ſentit redoubler fa honte, dont la douce 
elperance de pofleder ce qu'il aimoir 
ne pouvoit diminuer le ſentiment. La 
raiſon lui faiſoit voir que, plus la genes 
rolite de Gi ſippus Etoit grande, moins 
il devoit ſouffrir qu'il Fexergat, Com- 
battu, attendri, ſes larmes, ſes ſanglots 
permirent à peine un paſſage à cette 
reponle : Ami, ce que tu fais m indique 

aflez ce que je dois faire moi-meme. 
A Dieu ne plaiſe que je regoive pour 
Epouſe celle que Dieu ta donnee pour 
telle, parce qu'il ren a cru le plus 
digne, S il eut voulu que cette Femme 
m'appartint, il ne te I'auroit pas deſtince. 
Jouis avec plaiſir du choix qu'il a fait 
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de toi, remplis les volontes de ſon 
conſeil ſecret , & laiſſe me conſumer 
dans les larmes qu'il m'a reſervees ; le 
tems m'aidera 2 vaincte ma douleur, 
& tes deſits ſeront remplis, ou je ſuc- 
comberai à ſon excès, & mes peines 
ſeront termintes. Titus , reprit Giſip- 
pus, ſi notre amitie peut me permettre 
de te forcer à me complaire en quelque 
choſe, & rengager à m'obcir, c eſt 
dans cette occaſion que je veux deployer 
ſon autorité; je te le repete, Sophro- 
nia (era ton Epouſe. Je ſais aſlez quelle 
eſt la force & la puiſlance de Vamour; 
je ſais que plus d'une fois il a conduit 
les Amans à une fin malheureuſe, & 
je te vois ſi affoibli, que je ne crois 
pas poſlible que tu reliſtes à la douleur: 
tu ſerois vaincu, tu tomberois ſous le 
fardeau qui c accable, & crois-tu que 
ton Ami puiſſe te ſurvivre? Ainſi, quand 


ty  CONTES | 

je ne confidererois que mes interets; 
que je ne conſulterois que le deſit de ma 
propre conſervation, il faudroit que tu 
ẽpouſaſſes Sophronie. Tu faimes trop 
pour pouvoir aimer ailleurs; aucune 
autre Femme ne te ſera jamais auſh 
chere , ne te paroitra auſſi aimable : 
pour moi, je me ſens allez de reſo- 
lution pour m'en deracher & potter 
mes affections d'un autre cote ; je tra- 
vaillerai par- là à notre ſatisfaction com- 
mune. Je ferois moins genereux ſi les 
Femmes Eroient auſſi rares que les 
Amis; mais, comme il m'eſt plus aiſé 
de trouver une autre Femme que de 
rencontrer jamais un Ami tel que toi, 
je ne balance point entre ces deux 
facrifices. C'eſt pourquoi, ſi mes prieres 
ont ſur toi quelque pouvoir, je te ſup- 
plie de diſſiper le noir chagrin qui te 
ronge, de vivre dans la plus doues 
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eranquillite, & dattendre de Tamitié 
le prix de Famour. 

Quoique Titus eut encore quelque 
honte d'accepter Sophronie , & qu il 
voulut perliſter dans {on refus, cepen- 
dant, {eduir par le diſcours de Giſippus 
& ſur· tout par ſa paſſion: Ami, repondits 
il, d'un ton qui annonqoit le trduble de 
ſon ime, ſi je fais ce que tu veux & 
ce dont tu me pries, je ne ſais ſi je 
cederai plus a mon penchant quà tes 
deſirs; mais, puiſque ta generohite eſt (i 
grande qu'elle ne veut pointecouter mes 
juſtes refus, jaccepte tous les dons que 
tu me veux faire, Sois ſur que je nou» 
blierai jamais que je te ſuis redevable, 
non-ſeulement de la perſonne que 
Jaime le plus, mais de ma propre vie, 
Le plus ardent de.mes ſouhairs eſt que 
les Dieux me mettent quelque jour 3 
portee de te prouver toute Ferendue 
de ma reconnoiſſance 
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Il ne fut done plus queſtion que de 
chercher les moyens de faire reuſlir la 
Choſe. Pour venir à bout de notre deſ- 
ſein, repliqua Giſippus, voici , ce me 
ſemble, la route que nous devons tenit. 
Tu ſais que Sophronie ne ma EtE accor- 
dee qu qprès beaucoup de negociations 
entre mes parens & les ſiens. Si j allois 
dire 2 preſent que je ne la veux point, 
quel ſcandale un pareil refus ne cauſe- 
roit· il pas! je mettrois la diviſion dans 
Tune & autre famille. Cependant cela 
ne m'inquieteroit gueres, ſi par-la je 
pouvois te rendre maitre de objet de 
tes deſirs. Mais ce moyen eſt fort dou- 
teux, & il pourroit fort bien arriver 
que tu ne profitaſles pas de mon facri- 
fice , & que ſes parens ne la mariaſſent 
2 un autre. Ainſi, il me paroit à propos, 
ſauf ton meilleur avis, de continuer 
& dlachever ce que j'ai commence, 


Jamenerai Sophronie dans ma maiſon, 
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je ferai les noces; le ſoir, dans le plus 
grand ſecret, tu iras coucher avec elle, 
comme avec ta Femme. Enſuite, lorſ- 
que les circonſtances le-permettront; 
nous rendrons Faventure publique. 
u' on agree ou qu'on nagree pas ce 
mariage clandeſtin, il ſera fait, & il 
ne ſera au pouvoir de perſonne d'en 
briſer les nœuds. Titus govita fort cet 
expedient, & il ne fut pas plutõt retabli 
que ſon Ami regut Sophronie dans fa 
maiſon, Les noces furent magnifiques. 
La nuit venue, les Dames mirent la 
nouvelle Epouſe dans le lit de ſon 
Mari & chacun fe retita. L appartement 
de Titus joignoit celui de Giſippus, 
& Ton pouvoit paſſer de lun dans 
autre. Giſippus ayant Eteint les lumiè- 
res, paſla dans l' appartement de ſon 
Ami, & lui dit d'aller ſe coucher avec 
ſa Femme, Titus, honteux & un peu 
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humilie d'une generofits ſi grande 
& {i ſoutenue, fit des difficultes pour 
y aller, mais ſon Ami, toujours franc 
& dont les ſentimens Etoient à toute 
epreuve, fit fi bien qu'il ly determina. 
Titus ne fut pas plutor avec elle, qu'il 
ſe mit à la carreſler, & lui demanda 
tout bas, en lui ſerrant la main, fi 
elle vouloit ètre fa Femme, Sopſro- 
nie, qui le prenoit pour Giſippus, 
rEpondit par un ou plein de douceur. 
Je brule auſſi d'etre votre Epoux, 
reptit Titus, &, en diſant cela, il lui 
mit au doigt un anneau de grand prix. 
Apres cette ceremonie , qu'il jugea 
neceſſaire, il jouit des droits d'epoux 
& gouta les plaiſirs d un Amant heu- 
reux. 

Sur ces entrefaites, Titus ayant perdu 
ſon Pere, il regut des lettres od on lui 


mandoit de reyenir promptement A 
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Rome pour mettre ordre à la ſucceſ- 
ſion. Comme ces lettres Eroient preſ- 
ſantes, il reſolut de partir ſans delai 
avec Sophronia, ce qui ne pouvoit 
$executer qu'elle ne fut inſtruite de 
ce qui s toit paſle 2 ſon ſujet. Giſippus 
ſe chargea de ce ſoin & lui declara 
Tetat des choſes. La Belle nen pouvoit 
rien croire. Mais Titus, pour lui cer- 
tifier la verite de ſon union avec elle, 
lui rappella pluſieurs particularires ſe- 
crètes que {on Mari ſeul pouvoit con- 
noĩtre, ce qui letonna beaucoup. Apres 
avoir exhale ſa douleur en plaintes & 
en reproches ſur le tour qui lui avoir 
ers jouè, elle alla trouver ſes parens 
à qui elle conta ſon aventute. Ils furent 
fort ſcandaliſes & eurent beaucoup de 
deplaiſir de cette tromperie. La famille 
meme de Giſippus fut très . mecontente 
de (a conduite; mais les premiers , 
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comme les plus interefſs. firent grand 
bruit, & diſoĩent hautement que Gi ſip- 
Pus mèritoit une punition exemplaires 
Celui-ci faiſoit rete 2 Vorage en ſoute- 
nant que fa conduite navoit rien de 
biamable, qu'on devoit, au contraire, 
lui ſavoir gre d'avoir donne a Sophronie 
un Mari qui l'aimoit paſſhonnement , 
& beaucoup plus digne que lui d' etre 
uni 2 ſon ſort. 

Titus, temoin de tous ces debars 
dont il etoir unique cauſe, en avoit 
un chagrin extreme, & ne ceſſoit d'en 
rEmoigner ſes regrets a ſon Ami. Mais 
enfin, connoiflant Feſpritdes Atheniens, 
& ſachant qu'ils Eroient d humeur > 
faire grand bruit lorſqu'ils trouvoient 
peu de gens, & au contraire, a ceder 
auſſi-· tõt qu'on leur oppoſoit du cou- 
rage & de la vigueur, il prit la reſo- 
lution de mettre fin a leurs propos 


DE BOC ACE. 13 
par une action qui annongoit un cœur 
romain & Feſprit athEnien, Il aſſem- 
bla, dans cette intention, dans un 
Temple, les parens de Sopfronia & 
de Ciſippus, &, accompagne de ſon 
Ami ſeulement, il leut parla ainſi: æ Plu- 
ſieurs Philoſophes croient que toutes 
les actions des Hommes ne ſont qu une 
ſuite neceſlaire des decrets erernels de 
la Divinite , & que tout ce qui ſe fait a 
te ordonne par elle. D autres bornent 
cette neceſlite aux choſes paſlees ; quel- 
ques- uns ſoutiennent quelle s tend 
Eg-lement ſur le paſle, le preſent & 


Tavenir. Ces opinions reunies ou divi- 


"Nees font voir, 2 quiconque veut y 


faire attention, que c'eſt diſputer de 

ſageſle avec la Divinite meme, que de 

condamner ce qui eſt fair & qui ne 

peut fe dèttuire. Si les Dieux font 

infaillibles, comme nous devons le 
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ctoire, quelle folie, quelle groſſière 
preſomption , & quelle punition ne 
merite-t-on pas de trouver à redire 
à ce quiils font ou à ce qui s eſt fait 
par leur ordre? Or, n ętes- vous pas du 
nombre de ces remEraires, de ces pre- 
ſomptueux, vous, qui ne cellez de 
blamer mon mariage avec Sophronie 
que vous avez cru marier avec Gifippus? 
Vous, qui ne voulez pas reflechir qu il 
Etoirt ordonne de toute Eternite qu'elle 
ſeroit ma Femme & non celle de mon 
Ami? Mais, {ans chercher 2 mappuyer 
des decrets de la Providence, dure 3 
quelques- uns & impenetrable à tous, 
ſuppoſons que les Dieux ne ſe mèlent 
point de nos actions, & bornons-nous 
aux raiſons purement humaines. Pour 
cet effet, je ſerai oblige de faire deux 
choſes bien oppoſtes à mon caractère, 
Tune de me louer un peu, [autre dg 
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eenſurer autrui; mais, comme dans 
Fun & Fautre cas je n'ai beſoin que de 
la verite, ne craignez pas que je la 
deguiſe dans la moindre choſe, Je 
commence par vous dire, que rien neſt 
moins raiſonnable & n'annonce plus 
Taveuglement de la fureur, que vos 
plaintes , vos declamations , vos far- 
caſmes contre Giſippus, ſous pretexte |, 
quil ma donne pour Femme celle que 
vous lui aviez deſtinee. Er, veritable« 
blement, loin de voir dans cette action 
quelque choſe de blimable, je ny 
trouve rien qui ne me patoiſſe digne 
d'cloge, 1.“ parce qu'il a fait le devoir 
d'un ami; 2.* parce qu'il a agi plus 
ſagement que vous. n'auriez fait. Je 
ne veux pas vous developper ici les 
ſaintes loix de Vamitie ; je me con- 
tenterai d'obſerver que ſes liens ſont, 


> bien des Egards , plus forts & 
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plus Ecroits que ceux de la parente. 
En effet, ceſt la fortune qui nous 
donne nos parens, Ceſt notre propre 
choix qui nous donne nos amis. Si 
Gifippus a prefers la conſervation de 
ma vie à celle de votre bienveillance, 
faut - il donc sen eronner ? Mais je 
viens à la ſeconde partie de ma divi- 
ſion, od je veux vous montrer qu'il 
a été plus ſage que vous; car il me 
ſemble que vous navez pas une meil- 
leure idee des loix de lamitiè, que des 
decrets de la Providence des Dieux. 
Votre deſlein etoit de donner Sophro- 
nie 2 un jeune Philoſophe : Giſippus 
Fa donnee auſſi à un jeune Philoſophe, 
vous à un Arhenien, lui à un Romain; 
vous 2 un noble & honnete-Homme, 
lui 2 un Homme dune naiſſance plus 
illuſtre & d'une probite auſſi exacte; 
vous 2 un tiche, lui 2 un plus riche; 
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vous à un Homme qui [aimoit peu & 
qui la connoiſſoit à peine, lui à un 
Homme qui l'adoroit & qui mettoit 
dans fa poſſeſſion tou: le bonheur de 
fa vie. Mais, afin qu'on ne puille me 
xien conteſtet de ce que j avance, exa» 
minons tout par parties, Pour prouver 
que je ſuis jeune & Philoſophe, mon 
viſage & mes Ecudes ſuffiſent. Giſippus 
& moi ſommes du meme Age, & avons 
fuivi enſemble, d'une ardeur egale, les 
memes Etudes. Il eſt auſſi inconteſtable 
qu'il eſt Arhenien, & que moi je ſuis. 
Romain. Mais, {i Fon diſpute ſur la 
gloice des deux Narions, je dirai que 
Rome eſt libre, Athènes tributaire ; que 
Rome commande au monde & qu A- 
thenes obèit à Rome; que Rome ſe: 
diſtingue, par ſes forces, ſon gouver - 
nement & les lettres, & qu Athènes 
neſt illuſtre que pat ce dernier avantage., 
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Quoique je faſſe ici peu de figure & que 
vous ne voyiez en mot qu'un ſimple 
Etudiant, fachez pourtant que je ne 
fuis pas né dans la fange du peuple. 
Mes maiſons, les places publiques ſont 
ornees des ſtatues de mes Ancetres ;, &, 
fi vous liſez nos annales , vous verrez 
que les Quintus ont fouvent regu les 
honneurs du triomphe, & que leurs 
deſcendans juſqu'a moi, loin de dimi- 
nuer la gloire de notre nom, n'one 
fair qu'y ajouter un nouveau luſtre, Je 
me vanterois de mes richeſles, fi je ne 
me ſouvenois que la noble pauvteté 
Etoit autrefois le partage des Heros 
Romains; mais ſi [ignorance aveugle 
de la multitude me faiſoit un reproche 
de me taire ſur cet article, je lui 
r6pondrois que j'ai des trèſors nom- 
breux, non parce que je les ai envies 
& recherches, mais parce que la fortune 
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me les a donnes. Je ſens qu il vous evi 
ere agreable que, Gi ſippus, Etant votre 
concitoyen , fut votre allie. Mais vous 
ſerai-je moins utile 3 Rome qu il evit pu 


vous l'etre à Athenes ? Vous aurez en 


moi, dans la Capitale du monde, un ami 
prompt & actif, un protecteur & un 
appui pour vos affaires publiques & 
particulières. Je conclus donc de tout 
cela qu on ne peut, fans injuſtice ou 
ſans aveuglement, diſconvenir que Gi- 
fippus wait agi plus ſagement que vous 
nauriez fait: je conclus encore que 
Sophronie eſt bien marice puiſqu'elle 
eſt la Femme de Titus-Quintus-Fulvius , 
homme d'une nobleſſe ancienne, d'une 
fortune immenſe, Citoyen de Rome & 
ami de Giſippus. Quiconque le ttouve 
errange, en murmure & sen plaint, 
ignore abſolument les convenances, 
Peur-ctre y en a-t-il qui trouvent à 


2 


_ 
C2 
— 


*; 
2 
ö 


138 CONTES 

redire, non au fait, mais à la forme; 
qui regardent comme peu decent que 
Sophronie ſoit devenue ma Femme , 
clandeſtinement, (ans avis, ſans conſeil 
de*parens. Eſt-ce donc une choſe ſi rare 
& ſi Econnante + Je ne citerai pas pour 
exemple tant de Femmes qui ont choiſr 
leurs Maris contre la volonte poſitive 
de leurs parens, tant d'autres qui ont 
pris la fuite avec leurs Amans, ou qui 
ont force la volonte de ceux à qui elles 
Erotent ſubordonnees par une groſſeſſe 
prematurce; Sophronte n eſt dans aucun 
de ces cas. Gi ſippus me Va donne avec 
tout l'ordre, toute la diſerẽtion que la 
ſeverite la plus ſcrupuleuſe pouvoir 
exiger. Quelques - uns m'obje&eronr 
peut ètre queelle a Ere marice par celui 
qui n'avoit aucun droit ſur elle à cet 
egard. Que cette objection a peu de 
valeur & qu elle eſt pitoy able! Neſt ce 
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donc que d aujourd'hui que la fortune 
ſe ſert de moyens derournes & peu 
naturels pour arriver à un but deter- 
mine. Qu'importe d ailleurs qu un Cor- 
donniet ou un Philoſophe ait conduit 
une affaire qui me regarde , pourvu 
qu elle ait &te bien conduite? Je pren- 
drai garde à Favenir, ſi le Gordonnier 
eſt indiſcret, qu'il ne ſe mele plus de 
mes affaires, mais je ne le remercierai 
pas moins de ſes bons procedes. De 
meme ſi Gifippus a bien marie votre 
Fille, c'eſt une folie à vous de vous 
plaindre de la fagon dont il Ia fait. 
Si vous vous defiez de fa prudence, 
veillez 2 ce qu'il ne s enttemette plus 
pour marier vos Filles, mais remer- 
ciez-le pour celle qu'il a fi bien marice. 
Au reſte, vous n'ignorez pas {ans doute 
que je n'ai point cherche frauduleuſe- 
ment les moyens d'tmprimer quelque 
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fletriſſure ſur Fhonneur & la nobleſſe 
de votre maiſon dans la perſonne de 
Sophronie. En effet, quoique mon 
mariage ait Cre couvert des ombres 
de la nuit & du myſtere, je nai point 
uſe de violence enyers elle,. je ne ſuis 
point venu en raviſſeur criminel lui 
arracher ſa virginite en dedaignant 
yorre alliance; je ſuis venu en Homme 


Epris de ſa beaure & de ſa vertu. Je 


ſavois fort bien que ſi j euſſe voulu 


obſerver les formalites ordinaires, je 
me ſerois expoſe à vos refas, &, ſi 
vous voulez ètte ſincères, vous con- 
viendrez que vous ne nrauriez jamais 
accorde ſa main, dans Tapprehenſion 
que je lemmenaſſe a Rome avec moi, 
& que je neloignafle de votre vue 


un objet ſi cher & h tendrement aime.. 


Voila le veritable motif de Lartifice 
que je me ſuis permis, & qu il a fallu 
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enfin vous dEcouvrir z voila pourquoi 
Gifippus a fait ce qui 
d'abord deſlein Me en me cedant, 
avec tant de gèſroſitè, un bien qui 
Etoit 2 lui. D'qlleurs, quoique je 
Vaimaſle avec tdyre Vardeur imagi- 
nable, ce n'eſt pendant point en 
Amant que j'ai obtenu ſes faveurs , 
mais en veritable Mari Je Terois en 
effet, lorſque je ſuis entre 
Je lui preſentai Vanneau, je lui deman- 
dai ſi elle me vouloit pour Mari, elle 
me repondit qu oui. Si elle a Ere trom- 
pte, eſt · ce ma faute ? Pourquoi ne 
s aviſa- t- elle pas de me demander qui 
j etois? Le grand crime de Giſippus, le 
grand crime de F Amant de Sophronte 
eſt donc d'avoir fait en forte que cette 
belle Sophronie devint FEpouſe de 
Titus» Quintus. Voila pourquoi vous 
Eplez , vous menacez, vous dechirez 


'avoit pas 
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mon Ami. Eh ! que feriez- vous de 
plus, s'il eũt livre votre Fille dans les 
mains d'un Homme fans nom, d'un 
méchant ou d'un eſclave ? Quels fers, 
quelles priſons, quels tourmens pour= 
roient alors ſuſfire à votre vengeance ? 
Mais abandonnons pour toujours cet 
odieux ſujet. | 
Un Evenementqque je croyois encore 
Eloigne vient de me frapper ; mon pere 
eſt mort: mes affaires mappellent à 
Rome. Voulant y conduire Sophronie, 
Jai cru devoir vous reveler des ſecrets 
que je vous aurois tenu cachẽs peut- 
erre lvng-tems encore. Si vous Cres 
ſages, ma confidence ne vous deplaira 
point. Il vous eſt aiſe de voir que fi 
J avois voulu vous tromper, vous faire 
outrage , je pouvois profiter de ma 
bonne aventure, en rire & prendre 


la fuite. Mais, à Dieu ne plaiſe qu un 
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ſi lache deſſein puiſſe jamais ſouillet 
le cœur d'un Romain ! Sophronie eſt 
a moi par'PFordre des Dieux, par la 
generolite de mon Amt, par la force 
des loix humaines, par Vinnocent arti- 
fice que Vamour mia inſpire 3 & vous, 
qui vous vous croyez apparemment 
plus ſages que les Dieux ou les autres 
Hommes, vous me conteſtez un droit 
ſi legitime. C'eſt m'oftenſer de deux 
manieres Egalement injuſtes & derai- 
ſonnables. D'abord vous recenez chez 
vous Sophronie , fur laquelle vous 
n'avez aucun droit, & vous menacez 
Gi ſippus auquel vous devez de la 
reconnoiſſance. Je ne veux pas m ten- 
dre davantage pour vous demontrer 
Tinconſequence & le delire d'une telle 
conduite; mais je vous conſeillerat , 
en ami, d'etoufter votre haine & vos 
dedains , & de me rendre Sophronie, 
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afin que je puiſſe vous quitter avec les 
ſentimens d'un Allie, & que je vous 
conſerve toujours ceux d'un veritable 
Ami. Si ce qui eſt fait ne vous plait 
pas, & que vous oſiez vous oppoſer 
aux ſuites naturelles de mon mariage, 
je vous declare que je pars avec Giſip- 
pus, &, qu'une fois arrive a Rome, je 
ſaurai prendre les moyens de ravoir 
mon Epouſe malgre vous, & vous 
connoitrez alors, par experience, com- 
bien eſt 2 craindre le juſte reſſentiment 
des Romains. » 

Titus, ayant ainſi parle, fe leva, le 
mecontentement peint ſur le viſage, 
prit Giſippus par la main, ſortit bruſ- 
quement du Temple, faiſant les geſtes 
d'un Homme qui menace. Ceux qui 
Eroient demeures là, touches des rai- 
ſons qu'il avoit articultes , mais plus 
effray es encore de ſes dernières paroles, 

le trouyerent 
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ſe trouverent diſpoſes 2 recevoir ſon 
amitie, & conclurent unanimement 
qu'il valoit mieux avoir Titus pour 
parent, puiſque Giſippus navoir. pas 
voulu Terre, que de perdre [alliance de 
l'un & de s'attirer Tinimitie de l'autre. 
Ils allèrent donc trouver Titus, lui 
dirent qu ils &toient ſatisfaits de Lavoir 
pour parent, que Sophronie demeure- 
toit {ſa Femme & Gi ſippus leur ami. 
Embraflades alors de part & dautte, 
& Sophronie fut envoyee à ſon Mari; 
Cette Femme adtoite, faiſant de necel(- 
ſite vertu, rourna du cote de Titus 
Famour qu'elle avoit eu pour Gifeppus , 
& )ſuivit ſon Mari a Rome, od elle 
fur honorablement accueillie. 

Gi/ippus , demeure 2 Athenes, eut 

a ſoutenir pluſieurs diſgraces de la part 

de ſes Concitoyens. On profita de 

I'tloignement de Titus pour cabalex 
Tome X. K 
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contre lui, & lon intrigua ſi bien; 
qu'il fur condamnè, avec toute ſa 
famille, 2 un exil perperuel. De riche 
qu'il Eroit, il devint ſi pauvre, que, 
Fe voyant reduit à la mendicire, il ſe 
ttaina, comme il put, juſquà Rome, 
pour Eprouver s il reſtoit encore quel- 
ques traces de ſon ſouvenir dans le 
cœut de Titus, Il apprit, en arrivant, 
qu'il vivoit & qu'il jouifloit de Veſtime 
& de la bienveillance generale des 
Romains. Il ſe placa à la porte de fa 
maiſon & attendit l'inſtant oũ il ſorti- 
roic, n'oſant fe faire annoncer, tant il 
rougiſſoit de Ietat pitoyable od la 
fortune Vavyoit reduit ; mais il n'oublia 
rien pour s en faire remarquer , bien 
perſuade que ſon Ami le reconnoiſſant, 
ne, manqueroit pas de le faire appeller. 
Titus ſortit & paſſa ſans lui rien dire. 


 Gifippus, croyant quiil Iayoit appergu 
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& qu'il Tavoit dedaigne, ſe retira ourrs 
de douleur & de reſſentiment, en 
penſant à tout ce qu il avoit. fait pour 
lui. Il toit deja nuit, que ce Grec infor- 
rune toit encore à jeun. Nayant ni 
argent ni reſources, & ſouhaitant plus 
la mort que la vie, il ſort de la Ville, 
va dans un lieu affreux, ſolitaire, voir 
une caverne, sy enfonce, fe jette ſur 
la terre & attend le ſommeil, en arro- 
fant de pleurs amers la pierre qui lui 
ſert doreiller. 

Le lendemain matin, deux Voleurs 
arriverent à cette caverne pour y par- 
tager le butin de la nuit. Ils ſe prirent 
de querelle entr'eux, ils en vinrent aux 
mains, & le plus fort tua Fautre. Gi/ip- 
pus , temoin de cette aventure , crut 
avoir trouve, ſans ſe tuer lui- meme, 
un moyen ſtr pour arriver 2 la mort 
qu'il deſicoit. Il reſta aupres du cadavre 

K 2 
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juſqu'à ce que la Juſtice, inſtruite dd 
fait, vint le ſaiſir & Temmena priſon- 
nier. On Vinterrogea ; il confeſſa le 
meurtre ſans difficulre, Le Prereur , qui 
ſe nommoit Farron, ordonna qu'on 
le crucifiar ſelon Fuſage de ce tems. 
Par haſard Titus, lorſqu'on alloit 
le conduire au ſupplice, Eroir au Pre- 
toire, Il conſidère le Criminel. Quel 
eſt ſon tronnemenrt lorſqu'il reconnoit 
ſon bon Ami. Son premier defir eſt de 
le ſauver; mais comment, par quel 
moyen ? Il ren connoit point d' autre 
que de s accuſer lui-meme. Cette reſo- 
lution priſe: Varron, $ecrie-til, rappel- 
lez ce malheureux, ce n'eſt point lui qui 
eſt coupable, c'eſt moi, c'eſt moi qui ai 
commis le meurtre. Helas ! j'ai aſſez 
offenſẽ des Dieux, par ce forfair, pour 
vouloir les offenſer de nouveau, en 
laiſſant ſubit a Vinnocent la peine que 


? 
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je mérite. Varron fut fort Eronne, & 
ſur· tout tres-fache, que toute laſſemblẽe 
entendit ſon aveu. Mais ne pouvant 
diſſimuler avec honneur, & enfreindre 
publiquement les loix, il fit relacher 
Gifippus & lui dit, en preſence de 


Titus : Quelle folie d avouer, ſans 
raiſon, un crime que tu nas pas com- 
mis, & dont l'imprudent aveu alloit 


te coùter la vie ? Tu t'avouois Vau- 
teur du meurtre, & cet Homme 
declare que c'eſt lui ! Giſippus leva 
les yeux, vit Titus. Il ſemit alots que 
les ſoupgons qu'il avoit formes ſur 
ſa reconnoiſſance Etoient injuſtes, & 
qu'il ne s avouoit coupable que pour 
le ſauver. Il dit au Juge, les larmes 
aux yeux: Certainement nul autre que . 
moi n'eſt Vauteur du meurtre que Von 
pourſuit; la pitiè de Titus eſt deſor- 
wais inutile, il faut que je periſſe. Titus, 
K 3 
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de ſon cote , crioit : Prereur , vous 
voyez que cet Homme eſt erranger 
vous ſavez qui il a er&«trouve ſans armes 
aupres de la caverne, il ne vous eſt pas 
difficile d'imaginer qu'il recherche la 
mort pour fe ſauver de la misere. Ren- 
voyez-le & donnez-moi la punition 
que je merite, 

La nouveautè de la diſpute, fur un 
ſujet de cette nature, ſurprit beaucoup 
les ſpectateurs, & Yarron , plus ctonne 
que perſonne des inſtances mutuelles 
de ces deux Hommes pour s excuſet 
Fun Tautte , preſfuma qu'aucun d'eux 
n toit coupable. Comme il penſoit aux 
moyens de les delivrer, arrive un 
jeune-Homme, nomme Publius Am- 
buſius , qui paſſoit pour un ſcelerar & 
un voleur de profeſſion. C'etoit lui 
qui avoir commis homicide dont les 
deux Amis $accuſoient. Touche de 
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compallion pour leur innocence, Pre- 
teur, SEcria-t-il , je puis vider la 
conteſtation qui eſt. entre ces deux 
Hommes. Il y a je ne ſais quel Dieu 
qui tourmente mon cœur & le porte 
2 vous avouer mon crime. Nul deux 
n'eſt' coupable, c'eſt moi qui ai tue 
Homme dont on a trouve le cadayre 
ce matin. Jai appergu dans la caverne, 
lorſque je partageois nos vols communs 
avec mon compagnon, cet Homme 
qui dormoit d'un prof und ſommeil. 
Quant à Titus, il neſt pas beſoin que 
je cherche à le diſculper; ſa reputation 
parle aſſez pour lui. Jugez · moi donc, 
& envoyez- moi au ſupplice preſcrit 
par les loix. e 
. Odave, à qui le bruit de cette aven- 
ture extraordinaire Eroit parvenu, les 
fit venir tous trois pour les interroger 
lui - meme & ſavoir ce qui les obligeoit 
* 
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2 demander la mort; Chacun lui ayant 
dit fa raiſon, il renvoya les deux inno- 
cens & fir grace au coupable à leur 
conſideration, 

Titus emmena fon ami Cifppus "i 
&, apres lui avoir reproche ſon peu de 
confiance en ſon amitie, le careſſa & 
Te conduiſit dans ſa maiſon. Sophronie 
le regut avec amitic ; elle prit gran 
| foin de rerablir fa ſanté, & s efforga 
de lui faire oublier ſes malheurs. Ticus 
partagea avec lui tous ſes biens, & lui 
fir Epouſer {a Sur, nommèe Fulvia. 
II lui dit enſuite : Tu peux reſter ici 
avec moi ou retourner 2 Athenes , & 
y jouir de tout ce que je rai donn. 
Mais Giſippus, force d'un core par la 
ſentence de fon banniſſement & en- 
rraine d'ailleurs par fon attachement 
pur Titus, prefera Rome 2 fa patrie. 
Les deux familles ſe réunirent & 


DE BOCA CE. Ts 
vecurent dans la plus grande intimite ; 
il ſembloir que le tems, loin de ladimi- 
nuer, augmentitleur mutuelle affection. 

Quelle eſt donc Fexcellence de amis 
tic! Combien elle merite de reſpects 
& d'eloges ! C'eſt elle qui fait naitre, 
qui nourrir & entretient les plus beaux 
ſentimens de generofite dont le ceur 
humain ſoit capable. Charitable, recon- 
noiſſante, ennemie de tous les vices, 
& ſur - tout de Vavarice, on la voit 
pleine d'un zele actif & prompt, nous 
porter à faire, pour les autres, ce que 
nous voudrions qu'on fit pour nous- 
memes. Mais, helas ! combien ſes bril- 
lans effets ſont rares aujourdhui! Les 
Hommes, devenus égoiſtes & perſon- 
nels, ont exile cette auguſte Divinite 
de la face de la terte. Quel autre ſen- 
timent cependant que Famitie , quels 
autres interers que ceux qu elle preſcrit 
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euſſent excite, dans lame de Gi ſippus, 
la compaſſion qui lui ft accorder , aux 
larmes, aux ſoupirs de ſon Ami, une 
Maitrefle charmante & tendrement 
aimee ? Quelles autres loix, que celles 
de lamitic, euſſent pu detourner Giſip- 
Pus du lit où elle toit renfermee, of 
peut- etre meme elle Vappelloit, Quelle 
crainte etlt pu lui faire perdre une ft 
belle occafion de fatisfaire ſes defirs , 
dans un ige oft Von fe croit tout 
permis, ſi ce neũt ere celle d offenſer 
fon Ami, de bleſſer la foi qu'il lui avoir 
donnee.Quels biens,quelles grandeuts, 
quelles dignitts offertes a Grfippus 
euſſent pu le faire reſoudre 2 perdre 
 Tamour de ſes parens & cèux de So- 
phronie; > braver les injures & les cris 
dune multitude groſſière; lamiric ſeule 
pouvoit lui inſpirer le courage dont 


il avoit beſoin. 
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D'un autre core, quel autre ſentiment 
que Vamitie etlt pu determiner Titus 
2 rechercher la mort pour en dèlivret 
ſon Ami, ſur- tout lorſqu il le pouvoir 
ſans paroitre ingrat , en feignant de 
ne pas le reconnoitre > Quelle autre 
mouvement que celui de TVamitie eùt 
pu lui inſpirer aflez de generofite pour 
partager ſes biens avec-Gifeppus que 
la fortune ayoit reduit à une extreme 
misere ? Quelle autre affection, que 
cette ſainte amitie, evir pu le diſpoſer 
2 donner ſa Saqzur en mariage 2 un 
Homme dènuè de tout? h 
Pourquoi donc les Hommes ſe mon- 
trent-ils (i empreſles 2 ſe procurer des 
paregg , des freres, à gtoſſit leur ſuite 
d'un grand nombre de domeſtiques, 
& quiils negligent de ſe procurer de 
veritables amis ? On eſt quelquefois 


delaiſſe par ſes parens, abandonne par 
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ſes ſerviteurs; qu on retrouve un Amĩ, 
lui ſeul rEpare cette perte en entiex. 
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NOUVELLE I X. 
Saladin. 


M avant PRIIOoMENE avoit cefls 
de parler, & on avoir done beaucoup 
d'eloges 2 la reconnoiſſance de Titus, 
lorſque le Rot, reſervant Dioneo pour 
le dernier, patla ainſi. Mes Dames, 
rien n'eſt plus vrai ſans doute que ce 
que vient de dite Madame Philomene 
de Vamitie, & ce n'eſt pas fans raiſon 
qu'elle ſe plaint, à la fin de fon diſcours, 
de la voir ſi peu en honneur parmi 
les Hommes. Si nous Etions ici pour 
cenſurer & corriger leurs fautes par- 
ticulières, je m'crendrots ſur ce quelle 
a avanct; mais, puiſque le but de notre 
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reunion a un objet different, je me 
contenterat de vous raconter une Hif- 
_ roire fort longue, 2 la verite, mais 
agreable , dans elle vous verrez 
que ſi nos impetfections ne nous per- 
mettent pas drteindre à la ſublimite 
de lamitiè, pbus devons nous plaire du- 
moins a rendre ſervice, par Feſpoir de la 
recompenſe qui doit ſuivre le bienfait. 


CE — — 


| Loxsque I'Empereur Frederic Premier 

reœgnoit, {i Lon en croit le tẽmoignage 
de pluſieurs Hiſtoriens, les Chretiens, 
pour recouvrer la Terre- Sainte, fe dif- 
poſoient 2 paſſer la mer. Saladin, 
Prince rempli de vertus, & alors 
Soudan de Babylone, informe de cette 
nouvelle, reſolut de voir par lui mème 
les preparatifs des Seigneurs Chrètiens, 
afin de pouvoir mieux leur reæſiſter. 


1 
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Ayant mis ordre à ſes affaires d Egypte, 
feignant d' aller en pelerinage, il partir, 
ſous des habits de Marchand, deguiſe 
n ayant d'autre ſuite que deux Amis & 
trois Domeſtiques. Apres avoir par- 
couru pluſieurs Provinces Chretiennes, 
il savangoit dans la Lombardie pour 
paſſer enſuite les Alpes. En allant de 
Milan à Pavie, il fut rencontre ſur le 
ſoir par un Gentilhomme , nommé 
Thorel d'Iſtrie , Citoyen de Pavie , 
qui, ſuivi d'un grand train de Domel- 
tiques „de chiens & d'oiſeaux, alloir 
paſſer quelques jours dans une maiſon 
qu'il avoir ſur les bords du Teſin. Ce 
Gentilhomme le prit, lui & fa ſuite, 
pour des Seigneurs etrangers qui voya- 
geoient , & il deſira de leur faire 
politeſſe. Il en eur bientor Foccaſion. 
Un Domeſtique de Saladin ayant 
demande à un des ſiens combien il y 
avoit encore de- là à Pavie, & s ils 
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pourroient y arriver , avant que les 
portes ne fuſſent fermees, Meſſite Mo- 
rel prit la parole lui- meme: Monſieur, 
dit - il 2 Saladin, vous ne pouvez 
y arriver à tems, quelque diligence 
que vous faſſiexy, — Enſeignez - nous 
donc, sil vous plait, od nous pourrons 
trouver à loger ailleurs, car nous 
ſommes des ëtrangers qui ne connoiſ- 
ſons pas le pays. — Volontiers  javois 
dans cet inſtant deſlein d'enyoyer un 
de mes Gens vers Pavie pour quel- 
qu affaire, il vous conduira dans un 
endroit od vous ſerez fort bien loges, 
Morel s approchant enſuite de celui 
de ſes Valets qu'il connoiſſoit pour le 
plus intelligent, lui commanda de les 
conduire chez lui, pendant qu'il sen 
iroit par le chemin le plus court, 
Des qu'il fut arrive, il fit preparer 
un bon ſouper, dreſſer les tables dans 
ſon 
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ſon jardin, & alla enſuite attendre les 
Errangers. {ur ſa porte. Cependant le 
Valet, cauſant avec la troupe qui lui 
avoit et recommandce , Vegara dans 
differens chemins & la conduiſit, fans 
qu'elle sen apperęũt, juſqu'a la maiſon 
de ſon Maitre. Des que celui-ci les 
vit, il courut au- devant deux en leur 
diſant: Meſſieurs, ſoyez les très- bien 
venus. Saladin, qui avoit de Teſprit 
& de la penetration, decouvrant dans 
Vinſtant toute la trame du Chevalier: 
Monſieur, lui dit- il, sil etoir poſſible 
de ſe plaindre de Thonneretrs & de la 
courtoiſie de quelqu'un, nous aurions 
ſujet de nous plaindre de vous, qui 
nous avez fait un peu alonger notre 
chemin, pour nous donner plus agrea- 
blement Vhofpitalite; politeſſe a laquelle 
nous ſommes très ſenſibles, mais que 
nous n avons pas meritce. Le Chevalier, 
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qui Etoit ſage & qui parloit bien; 
rẽpondit: Seigneur, les politeſſes que 
je vous fais ne ſont tien en comparaiſon 
de celles que vous meritez, ſi votre 
extèrieur ne me trompe pas. Vous auriez 
eté fort mal heberges hors de Pavie; 
ainſi, ne regretrez pas de vous erre un 
peu derournes de votre chemin. Tandis 
qu' ils parloient, tous les Gens de Meſ- 
fire Thorel arrivèrent pour rendre la 
reception plus magnifique, On fit mon- 
ter les ètrangers dans les appartemens 
qui leur Eroient prepares. Ils y prirent, 
en attendant le ſouper, des rafraichif- 
ſemens, & le Chevalier les entretenoir 
de propos agreables. 

Saladin & ſes deux Amis ſavoient 
le latin. Ils entendoient pat faitement 
& <toient entendus de meme. Leur 
Hote leur parut le plus gracieux, le 


plus aimable & le plus Eloquent Gentil - 
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homme qui ils elſſent encore renconttt. 
De ſon core, Meſſire Morel avoit la 
plus grande opinion de ces Etrangers; 
tout ce qui le chagrinoir Eroit de ne 
pouvoir leur donner meilleure com- 
pagnie, ni meilleur regal ; mais il ſg 
propoſa de reparer tout le lendemain; 
Ainſi, apres avoir inſtruit un de ſes 
Gens, il le depecha vers ſa Femme, 
qui Etoit prudente & genéreuſe. II 
conduifir enſuite ſes Hortes dans le 
jardin, ot! il s informa poliment de 
leur état. Nous ſommes , repondit 
Saladin, des Marchands de Iifle de 
Cypre ; nous allons à Paris pour nos 
affaires. Pltit- 3- Dieu, $'ecria Meſſire 
Thorel , que ce pays-ci produisit des 
Gentilshommes qui reſſemblaſſent aux 
Marchands de Cypre! De propos en 
propos on arriva à Theure du ſouper. 
II les laiſſa ſe mettre 2 table comme il 
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leur plur. Le repas, ſans tre magni- 
ſique, fut fort bon, & la delicateſſe 
qui y regnoit d'autant plus eronnante , 


qu on n'avoit pas eu beaucoup de tems 
pour ſonger aux apprets. On ne reſta 
pas long tems à table. Meſſire Thorel , 


craignant que ſes Hores ne fuſſent fati- 
gues, les conduiſit à leurs lits & gagna 
bientor le ſien. 

Le Domeſtique , envoye à Pavie; 
Sacquitra de la commiſſion qui lui avoit 
6&6 donnee. La Dame fir auſlt tor avertir 
pluſieurs des Amis & des vaſſaux de 
Meſſire Thorel. Elle prepara un grand 
feſtin auquel furent invites les Citoyens 
de la Ville les plus diſtingues. Elle 


acheta toute ſorte d'ttoftes de ſoie, 


d'or, des tapiſſeries, des fourrures, & 
fit tout arranger comme ſon Mari le 
lui avoir preſcrit. 


Les Etrangers étant leves , Meſſire 
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Morel monta à cheval avec eux, les 
conduiſit à un gue voiſin & leur donna 
le plaiſit de voir voler ſes oiſeaux de 
chaſſe. Mais Saladin, qui Eroit bien 
aiſe de ſe rendre à Pavie , demands 
sil n'y auroit pas quelqu'un qui lui en 
enſeignir la meilleure Horellerie. Ce 
fera moi qui vous y conduirai, repondir 
le Chevalier, parce que des affaires map. 
pellent a la Ville. On partit, on artiva ſur 
les neuf heures, & les Voyageurs, croyant 
etre adreſſts à la meilleure Auberge; 
entrèrent avec Meſſite Morel dans ſa 
propre maiſon. Plus de einquante pet- 
ſonnes ètoient venues pour les rece- 
voir, elles allerent toutes au- devant 
deux. Ce neſt pas I ce que nous vous 
avons demande, dit Saladin à Meſlire 
Thorel. Vous en fites beaucoup trop 
hier au ſoir; ainſi, vous pouvez nous 
laiſler pourſuivre notre route. Seigneur, 
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repondit Thorel, je nai obligation 
qu? la fortune de vous avoir poſlede 
hier au ſoir, c'eſt elle qui fir, qu gare 
dans votre chemin, force vous fut de 
venir dans ma petite maiſon. Mais je 
vous aurai une obligation à vous=- 
meme , que tous ces Gentilchommes 
partageront, ſi vous voulez bien nous 
faire Thonneur de diner aujourdhui 
avec nous. Saladin & ſes Compa- 
gnons , vaincus par tant d avances, deſ- 
cendirent, Ils furent conduits par les 
Gentilschommes dans des appartemens 
richement prepares pour eux, Apres 
les ceremonies de Thoſpiralite , ils ſe 
rendirent dans le ſalon où rout Eroir 
orne avec la plus grande-magnificence, 
On donna enſuite à laver & Ton fe 
mit 2 table. Elle fut ſervie avec tant de 
delicateſle, de gout & d'opulence, qu il 
n eũt pas etè pollible de mieux traiter 
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FEmpereur s il füt venu. Quoique Sa- 
ladin & ſes Compagnons fuſſent de 
grands Seigneurs, accourumes au luxe, 
ils furent Etonmes de cet appateil, 
attendu qu'ils ſavoient fort bien que 
leur Hote etoit un ſimple Citoyen, & 
non pas un Prince ou un gtand Sei- 

gneur. Apres qu'on eut dine & un peu 
converſè, les Gentilschommes Italiens 
allerent ſe repoſer, parce qu'il faiſoit 
extremement chaud, & Meſſite Thorel 
reſta ſeul avec ſes Hores. Il entra avec 
eux dans une chambre particuliere, Afin 
de ne leur cacher rien de ce qui il avoit 
de plus cher & de plus prècieux, il 
fit appeller ſon aimable & vertueuſe 
Epouſe. Elle arriva, parte des plus 
riches habits, accompagnee de deux 
petits enfans beaux comme des Anges. 
Elle s'avanga devant les Etrangers & 
les ſalua gracieuſement, Ceux- ci ſe 
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levèrent, la ſaluèrent reſpectueuſe- 


ment, la firent aſleoir au milieu d' eux 


& careſsèrent beaucoup les Enfans. 
Apres pluſieurs propos agreables, elle 
leur demanda qui ils Eroient & od ils 
alloient, Ils firent la meme reponſe 
qu ils avoient faite a fon Mari. Je vois, 
leur rẽpondit- elle alors en riant, que 
ce que j ai eu deſſein de faire peut 
s extcuter. Je vous prie donc de vou- 
loir bien accepter les petits preſens que 
jai a vous offrir. Les Femmes, ſelon 
leurs petites facultes, donnent de petites 
choſes , mais ayez plus d'egard à la 
bonne intention de celle qui donne 
qu au preſent meme, Ayant fait venir 
pour chacun des robes tres-riches, non 
comme pour de ſimples Citoyens, mais 
comme pour de grands Seigneurs , des 
jupes de taffetas & du linge; agree , 
sil vous plait, ces robes, leur dit-elle, 
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mon Mari en a aujourd hui une ſem- 
blable. Quant au reſte, je ſais que c eſt 
peu de choſe 3 mais, ſachant que vous 
eres loin de vos Femmes, que vous 
aver fait une longue route, qu'il vous 
en reſte encore une fott longue à faire, 
& que les Marchands aiment la pro- 
pretẽ, cela peut vous tre de quelque 
ſecours. Les Gentilshommes virent bien 
que Meſlire Thorel ne vouloit rien 
oublier , & qu'il avoit obligeamment 
pourvu à tout. Ils craignoient, vu la 
richeſſe des robes, qu ils ne fuſſent 
reconnus. Ce ſont ici, Madame, des 
preſens d'un grand prix, repondit Fun 
d'eux, & qu'on ne devroit pas accepter 
legerement, fi la manitre dont vous les 
oftrez pouvoit permettre un refus, 

Meſſire Morel, qui les avoit quittés, 
erant de retour , ſa Femme leur dit 
adieu & sen alla. Elle ne manqua pas 
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de faire pluſieurs preſens aux Domeſ- 
tiques. Meſlire Thorel obtint deux, à 
force de prières, qu'ils paſſeroient le 
reſte de la journte avec lui. Après sette 
un peu repoſes, ils ſe vetirent de leurs 
robes nouvelles & allèrent ſe promener 
à cheval dans la Ville. On ſervit au 
retour un ſouper magnifique od ſe 
trouva fort bonne compagnie. Enſuite 
ils allèrent ſe coucher. 9 
Le legdemain , lorſque le jour parut, 
ils ſe leverent & allerent prendre leurs 
montures, Mais ils trouverent, a la place 
des chevaux fatigues qu ils avoient, des 
chevaux vigoureux & frais pour eux 
& pour leuts Domeſtiques. Je jure 
Dieu, $&cria Saladin, en ſe retour- 
nant vers ſes Compagnons , qu'il ny 
eut jamais Homme plus accompli , 
plus courtois, plus prevenant que ce- 


lui-ci. Si les Rois Chretiens ſont auſſi. 


* 
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Rois qu'il eſt genereux Chevalier, le 
Soudan de Babylone n'eſt pas fait pour 
reſiſter, je ne dis pas à tous ceux qui 
ſe preparent pour Patraquer, mais a un 
ſeul. Voyant qu il ſeroit inutile de refu- 
ſer ces nouveaux preſens, ils Fen remer- 
cièrent & partirent. Meſlire Morel, 
avec pluſieurs de ſes Amis, les accom- 
pagna un aſſez long eſpace de chemin. 
Saladin, quoiqu il le quittàt à regret, 
parce qu'il Faimoir deja tendrement, 
le pria de s en tetourner. Morel, non 
moins fiche de ſe ſeparer deux, leur 
dit : Je vais faire ce que vous m'or- 
donne. Je'ne ſais qui vous eres, ni ne 
me ſoucie de le ſavoir, qu autant que 
cela peut vous faire plaiſir; mais, qui 
que vous ſoyez, vous ne me ferez pas 
accroire que vous n tes que des Mar- 
chands. Adieu. Saladin ayant pris conge 
des autres Gentilchommes , repondit à 
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Morel: Il pourra fe faire, Monſieur, 
que vous verrez de notre marchandiſe, 
laquelle vous confirmera dans votre 
opinion; adieu. 

Le Soudan, parti avec ſes Compa- 
gnons, projetta, sil vivoit, & que 
Tiflue de la guerre ne lui fut pas funeſte, 
de faire autant d'honneur a Meſſire 
Morel, que celui - ci lui en avoit fait. 
Il s entretint long- tems de lui, de fa 
Femme, de ſes diſcours, de ſes actions: 
& loua tout ce qu'il avoit vu & entendu 
de ce loyal Chevalier, 

Apres avoir parcouru toutes les 
parties occidentales de I' Europe, il 
ſe rembarqua , revint 2 Alexandrie, 
bien inſtruit, & ſe prepara à ſe de- 
fendre. 

Meſſire Morel, revenu à Pavie , 
chercha long · tems quels pouvoient 


etre ces Ettangers; mais, plus il for- 


- 
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moit de conjectures, moins il appro- 
choir de la verite, 

Quand le tems fixe pour le depart 
des Chretiens fut arrive, & qu'on fai- 
ſoir pa- tout de grands prepararifs , 
Meſſite Thorel , malgr6 les priètes & 
les larmes de fa Femme, refolut de 
ſuivee la foule des Croiſés. Ayant 
arrange ſes affaires, & erant pret à 
monter à cheval : mon Amie, dit-il à 
{a Femme, je vais ſuivre les Chevaliers 
Chretiens, tant pour mon honneur , 
que pour le ſalut de mon àme; je te 
recommande nos biens & nos interets.. 
Comme mille accidens peuvent rendre 
mon retour très· incertain, très· difficile, 
& mème impoſſible, je te demande 
une grace: quelle que ſoit ma deſtinte, 
fi tu nas pas de mes nouvelles, attends» 
moi un an, un mois & un jour, à dater 


de celui od je pars. Je ne ſais, mon 
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Ami, repondit l Epouſe éplorèe, com- 
ment je ſupporterai la douleur od me 
laiſſe votre dẽpart; mais, fi je n'y 
ſuccombe pas, que vous viviez ou 
que vous moutiez, ſoyez ſur qe je 
ſerai fidele a mes engagemens & à la 
meEmoire de Meſſire Thorel. Je ne 
doute point, repliqua celui-ci, de la 
fincerite de res promeſſes; je ſuis aflure 
que tu feras tout ce qui dependra de 
roi pour les tenir, Mais tu es jeune , 
belle, noble, vertueuſe & connue pour 
telle: il eſt donc ttès- probable, qu'au 
moindre bruit de ma mort, pluſieurs 
Gentilshommes des plus recommanda- 
bles s empreſſeront de te demander à 
tes Freres & à tes parens. Quand tu le 
voudrois, tu ne pourras reſiſter à leurs 
ordres. Voilà pourquoi je te demande 
un an, & que je nen exige pas davan- 


tage. Je ferai ce que je pourrai, repondir 
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cette tendre Epouſe, pour tenir ce que 
je vous ai promis; mais, {1 jerois enfin 
contrainte d'agir autrement, ſoyez ſur 
qu'il n'y a rien qui puiſſe m'empecher 
d'obeir 2 ce que vous me preſcrivez 
aujourd'hui, En attendant, je prie Dieu 
qu'il nous preſerve de yous perdre. 
Apres ces mots, qu'elle entremeloit de 
larmes & de ſanglots, elle tira un 
anneau de ſon doigt & le mit au ſien, 
en diſant: sil arrive que je meure avant 
de vous revoir, que ceci me rappelle 
2 votre ſouvenir. Meſſire Morel monta 
2 cheval, dit adieu à tout ſon monde 
& partir. | 

Des qu'il fut 2 Genes il monta, avec 
ſa Compagnie, ſur une Galère, & etant 
arrive à Acre, il ſe joignit au reſte de 
Farmee des Chretiens. Une mortalité 
preſqu'univerſelle ſe rẽpandit ſur cette 
armèe, & ceux qui n'en étoient pas 
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victimes, devenoient priſonniers de 
Saladin, & on les conduiſoit dans 
dificrentes Villes. Meſlire Thorel fut 
un de ceux qui n'tchappa pas 2 la 
bonne fortune ou à Thabilere de Sala- 
din, car on ne fait à quoi attribuer un 
ſucces ſi general & ſi rapide. Il fur 
conduit dans les priſons d'Alexandrie. 
La, netant point connu, & crargnant 
de le faire connoure, la n&ceſſitè le 
contraignit 2 panſer des oiſeaux, choſe 
2 laquelle il reuſſifloit fort bien. Ce 
talent le fit remarquer par le Soudan, 
qui lui rendit fa liberte & le fit ſon 
Fauconnier. Morel, ne reconnoiſſant 
pas ce Prince & nen Etant pas reconnu, 
il ne ſongeoit qu'à fa patrie, qu'il 
regrettoit ſi fort, qu'il avoit pluſieurs 
fois tente de s enfuir, mais toujours 
inutilement. | 
Pendant ce tems -a, il vint des 
Ambaſladeurs 


DE BOCA CE. 177 
Ambaſladeurs Genois pour traiter avec 
Saladin de la rangon de pluſieuts de 
leurs Concitoyens. Comme ils Eroient 
prets 2 repartir , Meſſire Morel ſon- 
gea à donner par eux de ſes nouvelles 
2 ſa Femme; il lui Ecrivit pour lui 
dire de Fattendre , en laſſurant qu'il 
reviendroit le plutot qu'il pourroit. II 
pria inſtamment un des Ambaſladeurs , 
qu'il connoiſſoit particulièrement, de 
faire en ſorte que ſes lettres fuſſent 
remiſes dans les mains de FAbbe de 
Saint-Pierre, {on oncle. 

Les affaires de Meſſire Morel en 
&oient là lorſque, cauſant un jour 
avec Saladin de ſes oiſeaux, il lut 
Echappa un ſodtire, accompagne d'un 
geſte familier , dont le Prince avoir 
été frappè à Pavie. Ce geſte reveille 
dans ſon eſprit le ſouvenir de ſon 
ancien Hore ; il le regarde, le fixe 
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avec Interet & croir le reconnoitre. 
Chretien, lui dit il, de quel pays es- tu? 
Sire, repond-il, je ſuis Lombard, 
pauvre Citoyen d'une Ville qu'on ap- 
pelle Pavie. Cette reponſe confirma 
Saladin dans ſes ſoupgons. Dieu m'a 
donnè le tems, dit - il en lui-mème, de 
faire connoitre a cet Homme combien 
ſa courtoiſie ma E&te agreable. Ayant 
fait auſſi-tõt ranger tous ſes habits 
dans une chambre, il ly conduiſit. 
Regarde, Chretien, dit. il, ſi dans toutes 
ces robes il y en a que tu aies jamais 
vues. Ltalien regatde, examine & 
voit celles que ſa Femme avoit donntes 
autrefois, mais il n oſe croire le tẽ᷑moi- 
gnage de ſes yeux. Site, repondit-il, 
je n'en connois pas une; il eſt bien 
vrai qu'il y en a deux qui reſſemblent 
2 des robes dont j'ai été vètu, & que 
je fis donner à trois Marchands qui 
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vinrent chez moi. Alots Saladin, ne 
pouvant plus ſe contenir, Vembrafla 
rendrement, en lui diſant: Vous Etes 
Meſlire Thorel d'Iſtrie, & je ſuis un 
des Marchands à qui votre Femme 
donna ces robes. Le tems eſt venu de 


vous faire connoitre ma marchandiſe, 


comme je vous dis, en partant, que 
cela pourroit arriver. Meſlire Thorel 


reſlentit dans cet inſtant de la joie & 


de la honte ; de la joie d avoir eu un 
tel Hote, de la honte de Favoir regu, 
a ce qu'il lui ſembloit, fi pauvrement. 
Mon cher Ami, lui dit Saladin, puiſque 
le Ciel vous a envoyè ici, ſongez que 
ce neſt plus moi, que c eſt vous qui 
eres le Maitre. Apres Vavoir beaucoup 
carefle, il le fit vetir d'habirs royaux, 
le conduiſit Jui-mEme devant les plus 
grands Seigneurs de {a Cour, & , apres 
Lavoir beaucoup lou, il leur com- 
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manda de I'honorer comme lui-meme; 
S1ls deſiroiĩent ſes bonnes graces, Tous 
obſervètent cet ordre, mais ſur - tout 
ceux qui avoient accompagne Saladin 
dans ſes voyages. 

Le paſſage rapide de Meſlice Thorel 
de Teſclavage au comble de la gloire, 
lui fit perdre de vue, pendant quelque 
tems, les affaires de Lombardie. II 
penſoit dailleurs que ſon Oncle avoir 
recu les lettres. 

Le jour que Saladin prit i un 6 grand 
nombre de Chretiens, mourut un certain 
Gentilhomme Provencal, nomme Meſ- 
ſire Thorel de Dignes. Sa nobleſſe ni fa 
valeur ne Vayoient guere fait connoitre 
de TArmee, de forte que quiconque 
entendoit dire que Meſlire Thorel etoir 
mort, croyoit que toit de Meſſire 
Morel d'Iſtrie qu'il s agiſſoit. Sa cap- 
tivite confirma ce bruit, que pluſieurs 
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kaliens rEpandirent dans leur pays, & 
accrediterent 5 en aſſurant avoir vu 
mort & avoir aſſiſtè à ſon enterrement, 

Cette nouvelle rẽpandit le deuil & 
la deſolation, non - ſeulement dans la 
maiſon de ſa Femme & de ſes parens, 
mais dans celles de toutes ſes connoiſ- 
ſances. Il ſeroit trop long de decrire la 
douleur, les larmes, la triſteſſe de la 
jeune Veuve. Quelques mois stant 
&coules, ſon cœur ayant recouvre un 
peu de calme & de tranquillitè, elle 
fut demandee en mariage par les plus 
grands Seigneuts de la Lombardie, & 
vivement ſollicitee par ſes parens de 
faire un. choix. Elle perſiſta long: tems 
dans ſes refus; mais, contrainte enſin 
de ceder, elle demanda & obtint que la 
cetemonie fut differee juſqu au terme 
preſcrit par Meſlire Thorel. 

Pendant que ces chaſes ſe paſſoient 
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2 Davie, celui - ci ayant rencontre à 


Alexandrie un Homme qu'il avoit vu 
à la ſuite des Ambaſladeurs Genois & 
s$'embarquer avec eux ſur la Galère qui 
devoit les conduire à Gene, il lui 
demanda des nouvelles de leur voyage. 
Monſieur, rẽpondit - il, nous avons fait 
un voyage très-malheureux. Je quittai 
les Ambaſſadeurs à Candie, & j ai oui 
dire dans cette Ville, od j ai fait quel- 
que ſejour, qu tant pres d arriver en. 
Sicile, il $eleya un vent du Nord 


forieux qui les jetta fur les bans de 


Barbarie , od ils ont fait naufrage , 
perſonne ne $eſt ſauve & deux de 

mes Freres y ont peri. | 

Thorel , ne doutant point d'un bei 
fi bien circonſtancie , & qui Eroit en 
effet conforme à la verite, ſe ſouvint 
que le terme qu'il avoit preſcrit à fa 
Femme alloit expirer, & ſe mit dans 
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Leſprit que, ne recevant point de ſes 
nouvelles, elle ſe remarieroit. Cette 
idee lui fit perdre toute fa tranquillite,, 
& le jetta dans une ſi profonde melan- 
colie , qu'il fut contraint de tenir le 
lit & qu'il deſiroit la mort comme une 
grace. A cette nouvelle Saladin, qui 
Faimoit baucoup , accourut vers lui & 
le forca, par ſes prieres, de lui avouer 
le ſujer de fa maladie. Il le blama de 
ne le lui avoir pas confi plutor, Tex- 
horta 2 fe tranquiliſer, Faſſurant que, 
sil le deſiroit, il ſeroit à Pavie au 
terme indique. Meſſire Thorel , qui 
avoit de la confiance dans ce Prince, 
ne douta point que la choſe ne fut 
poſſible, & pria le Soudan d'en hiter 
Fexecution, Saladin fit appeller un 
Magicien dont M avoit deja Eprouve- 
Jes talens, & lui ordonna daviſer aux 
moyens de tranſporter en une nuit 
M 4 


— 


184 CONT ES 
ſur un lit, Meſſire Thorel > Pavie. Le 
Magicien repondir que cela ſeroit, mais 
qu'il etoit à propos d'endormir le Che- 
valier, Le Prince, ayant pouryu a tout, 
retourna vers ſon Amt, & Fayant trouve 
toujours relolu de mourir sil n'alloit 
pas a Pavie, & sil ny ctoit pas rendu 
au terme indique. Mon cher Thorel , 
lui dit-il, ſi vous aimez rendremeat 
votre Femme, & que vous la croyez 
remarice , je ne vous enga2erai point 
à en faite autant; car , de toutes les 
Femmes que j ai jamais vues, ſans patler 
de la beaure, qui eſt une fleur paſſagère, 
c' eſt celle dont les mœurs, les manieres, 
les vertus, le caraftere me ſemblent 
meriter plus d'eloges & d'amour. Il eùt 
ee blenheureux pour moi, puiſque la 
fortune vous avoit envoy ici, de paſſer 
avec vous le reſtedes jours que le Ciel 
me reſerve , en vous failant partage® 
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mes dignités, mes honneurs, mes biens 
& mon pouvoir. Mais le Ciel ne m'a 
pas juge digne ſans doute d'une ſi grande 
ſatisfaction. Puiſqu'il ny a pas moyen 
de vous retenir, j aurois du-· moins voulu 
ſavoir votre deſſein beaucoup plutor : 
je vous aurois fait conduire chez vous 
avec les honneurs que vous meritez. 
Puiſque cela ne ſe peut, je vous ren- 
voie, comme je puis, & non comme 
je delirerois, Sire, repondit Morel, 
ce que vous avez fait pour moi me 
prouve aflez votre bienveillance; vous 
naviez pas beſoin d'y ajouter ces nou- 
velles marques de bonte. Je ne les 
oublierai de ma vie. Mais, puiſqu il 
faut que je parte, je vous ſupplie de 
faire promptement ce que vous m'avez 
promis, parce que c eſt demain le der- 
nier jour od je dois Etre attendu. Sala: 
din ptomit de le ſatisfaite. 
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Le lendemain, le Soudan voulant 
faire partir fon Hote la nuit ſuivante, 
fir placer, dans une grande ſale, un lit 
magnifique garni de matelats à la mode 
du pays, couvert de velours & de drap 
d'or, & orne d'une courtepointe bro- 
dee en perles tres-groſſes & en diamans 
fins. Ce lit etoit un chef-d'ceuvre de beau- 
re & de richeſſe. On y plaga deſſus deux 
oreillers analogues à la magnificence du 
reſte/ Il ordonna enſuite que Fon vëtit 
Meſſire Morel d'une robe & d'un bon- 
net Sarrafinois , qui Eroient les plus 
belles choſes qu'il fiir poſſible de voir. 

Le jour etant dejà fort avance, il ſe 
rendit, avec pluſieurs Seigneurs , dans 
Fappartement de fon Ami, & $erant 
aſſis aupres de lui: mon ami Thorel, 
lui dit-il, les larmes aux yeux, Theure 
qui doit me ſeparer de vous approche. 
Ne pouvant vous accompagner , ni yous 
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faire accompagner, à cauſe de la lon» 
gueur du chemin, & de la manicre 
dont vous l allez faire, je ſuis oblige 
de prendre conge de vous dans certe 
chambre. Mais je vous prie, par amiric 
qui nous unit, de ne me pas effacer 
de votre ſouvenir, & de venir me 
voir encore une fois, lorſque vous 
aurez mis ordre à vos affaires, afin de 
compenſer, par une nouvelle joie , 
le deplaifir que j'eprouve de votre 
prompt depart. En attendant , je vous 
prie de m'crire le plus ſouvent que 
vous pourrez & de me demander tout 
ce qui vous fera plaifir : ſoyez ſur qu'il 
n'y a perſonne que j'aimaſle tant 2 obli- 
ger que vous. Meſſire Morel ne put 
retenir ſes larmes, &, Etouffe par fa 
douleur, il ne peut proferer que quel- 
ques mots entrecoupes pour Faſfurer 
qu'il noublieroit jamais ſes bienfaits ni 
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ſes rares vertus, & quiil- executeroit 
ſes ordres très- exactement, ſi Dieu lui 
pretoit vie. Saladin, ayant embraſle 
pluſieurs fois, en verſant des larmes , 
lui dit adieu & ſortit de la chambre. 
Tous les Seigneurs limiterent , & le 
ſuivirent dans la ſalle où le lit eroir 
prepare. 

Comme il Etoit deja tard & que le 
Magicien n'attendoit que ſes ordres 
pour operer , un Medecin apporta un 
breuvage. Il le prefenta au Chevalier, 
auquel il fit accroire que C toit pour 
le fortifier. Celui-ci le but & s endor- 
mit. Saladin le fit alors tranſporter ſur 
le beau lit qu'il lui avoit fait preparer. 
II poſa a core de lui une couronne 
d'un très- grand prix, dont la marque 
fir voir qu'elle eroir deſtinee pour ſa 
Femme. Il mit a ſon doigt un anneau 
ſurmontè d'un eſcarboucle d'un prix 
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infini, II lui fir ceindre une epee 
toute brillante de pierres precieules, 


& poſer à (es cores deux grands baſlins 


d'or remplis de doubles ducars & de 
mille bijoux dont il ſeroit trop long 
de faire la deſcription. Enſuite il Fem- 


braſſa de nouveau, & ayant dit au 


Magicien d'operer , le lit diſparut auſſi- 
tot à la vue des ſpectateurs. Saladin ne 
fit que parler de lui avec (es Courtiſans. 

Cependant Meſſite Morel ètoit deja 
dans IEgliſe de Saint-Pierre à Pavie, 
comme il Tavoit demand, avec tous 
les bijoux, dans Vequipage dont on 
vient de parler, Marines erojent ſonntes 
& Thorel dormoit encore, quand le 
Sacriſtain entra dans VEgliſe avec de 
la lumitre. Lyſpect imprevu de ce lit 
ſi riche & ſi brillant lui cauſa de I'tron- 
nement & de la frayeur, & lui fit 
prendre la fuite; il courut en avertir 


| 
| 
| 


190 CONTES 

VAbbe & les Moines. Surpris de le voir 
ſi effare, ils lui en demandeèrent la 
raiſon, Le Sacriſtain la leur dit. Ils le 


traitèrent d'abord de viſionnaire, mais 


reflechiſſant qu'il n toit pas ſi enfant 
ni ſi nouveau en cette Egliſe pour 
e pouvanter legerement : allons voir, 
dit FAbbe, ce que ceſt, On alluma 
alors pluſieurs flambeaux. L'Abbe & 
les Moines, entres dans FEgliſe, virent 
le lit, & ſur ce lit un Homme qui 
dormoit. Tandis qu'ils doutoient, qu'ils 
craignoient & quiils examinoient, fans 
trop oſer approcher, les bagues & les 
bijoux , Meſſire Morel Seveilla en 
pouſſant un profond ſoupir. L'Abbe & 
les Moines ettrayes s'enfuirent en criant 
au ſecours. Thorel ouvre les yeux, & 
ayant regarde autour de lut, il voir 
qu'il eſt reellement dans le lieu od il 
avoit price Saladin de le faire tranſ- 


— 
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porter. Ce qu'il vit à ſes cores lui donna 
de la magnificence & de la generoſite 
de Saladin une bien plus haute idée 
que celle qu'il en avoit deja congue, 
Cependant , ſans ſe deranger, voyant 
fuir les Moines, & ſachant qu'il Eroir 
la cauſe de leur effroi, il appella Abbe 
par ſon nom, en lui diſant qu'il toit 
Thorel , ſon. neveu. L'Abbé, qui le 
croyoit mort, n'en eut que plus detroi. 
Mais enfin, un peu raflure, & ayant 
fait auparavant le ſigne de la croix, il 
Sapprocha du lit. De quoi avez-vous 
peur, mon Pere, lui dit le Chevalier? 
Je ſuis en vie, Dieu merci, & j arrive 
d'outre- mer. L'Abbe , quoique ſon 
neveu fut un peu defigure par fa 
longue barbe & ſon habit à la Sarraſine, 
le reconnut, & &rant abſolument raſ- 
ſure: mon Fils, lui dit-il, fois le bien 
venu; mais ne ſois pas ctonne {i nous 


) 
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avons eu quelqu eſfroi. Il ny a perſonne 
dans toute la Ville qui ne te croie 
mort, & cette nouvelle patoit telle- 
ment ſute qu Adaliette, ra Femme, 
vaincue par les menaces de ſes parens, 
ſe remarie aujourdhui. Tour eſt prèt 
pour la ceremonie & pour la fete. 
Meſſire Thorel ſe leva, fit fete à 
Abbé & à tous les Moines, & les 
pria tous de ne dire mot de ſon retour, 
juſqua ce qu'il et termine quelques 
affaires p reſſantes. Enſuite, apres avoir 
fair mettre en sutetè tous ſes bijoux, 
il conta à ſon Oncle ce qui lui eroit 
arrive, Celui-ci , joyeux de ſa bonne 
fortune, en rendit graces à Dieu avec 
lui. Meſſire Morel lui demanda quel 
Etoit le Fiance de ſa Femme; I Abbe 
le lui dit. Avant que Von ſoit inſttuit 
de mon retour , dit le Chevalier , 


Jai bien envie de yoir quelle ſera la 


contenance 
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contenance de ma Femme a ſes noces; 
ainſi, quoiqu il ne ſoit pas ordinaire 
que des Religieux aillent à de telles 
fergs , je vous prie de faire en ſorte 
quę nous puiſſions y aller de compa- 
Abbe repondit qu il le feroit 
liger. Le jour he fut pas 
rot venu, qu'il envoya dire au 
iancÞ de trouver bon qu'il allir 2 ſes 
noces avec un de ſes Amis. Celui-ci 
lui fir repondre qu'il lui feroit honneur 
& plaiſir. | 

Meſlire Thorel fe rendit, avec Abbe, 
au logis du Fiance avec ſon habit ẽtran- 
ger. Il fut beaucoup regarde pit toute 
la Compagnie; mais perſonne ne le 
reconnut. Lorſqu on demandoit à Ab» 
be qyi il Etoit , il tẽpondoit à tout le 
monde que c toit un Sarrafin, que le 
Soudan envoyoit en qualite d Ambaſ- 
ſadeur au Roi de France, Ce faux 


Tome X, N 
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Ambaſſadeur fur place à ſouhait, C eſt- 
A- dire, vis- N vis ſa Femme. Il remarqua 
aiſement, à air de ſon viſage & 2 fa 
contenance, qu elle n'eroir pas fort 
contente de ſes noces; & il la regardoit 
avec intèret. Elle lui rendoit quelque- 
fois ſes regards, non quelle eitit le 
moindre ſoupgon de la verite, car fon 

„ . 

nouveau coſtume le defiguroit entière- 
ment, & ſa mort, dont on ne douteit 
pas, ne laiſſoit aucune place à Teſpe- 
trance. Meſſire Thorel , jugeant qui il 
etoit tems d'eprouver ſi elle avoir 
conſerve ſon ſouvenir, mit a ſa main 
Fanneau quelle lui avoit donn à fon 
deparr , & ayant appelle le Valet qui 
la ſervoit : va dire de ma part à la 
Mariee, lui dit- il, que la coutume de 
mon pays eſt que quand un Etranger 
eſt aux noces d'une nouvelle Marice , 


celle · ci, pour lui prouyer qu elle eſt 
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bien aiſe qu'il y ſoit venu, lui doit 
envoyer ſa coupe pleine de vin, & 
e quand il a bü ce qu'il lui plait 


recouvert la coupe, elle doit boire 


* Le Domeſtique fit la. com- 


miſſion. Elle ordonna auſſi-tor , pour 
montrer à TEtranger que fa venue lui 
etoit agreable, qu'on lavãt une grande 
coupe qui Etoit devant elle & qu on 
la portàt, pleine de vin, à ce Gentil- 
homme. Ainſi dit, ainſi fait. Meſſire 
Morel avoit mis dans ſa bouche Fans 
neau qu'il avoit recu delle, &, en 
buvant, il le laiſſa tomber dans la 
coupe de manière que perſonne ne 
sen appercut, Il eut ſoin de n'y laiſſer 
guere de vin, la recouvrit, Fenvoya 
a la Dame, qui, pour ſuivre la cou- 
tume, la decouvrit & la mit 2 ſa bouche. 
Elle voit lanneau; interdite, elle arrete 
avec attention ſes yeux ſur ce bijou, le 
| N 4 
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reconnoit pour celui qu elle avoit donns 
à ſon Mari au moment de ſon deparr. 
Elle Sen ſaiſit, & fixant celui qu * 
avoit pris pour Etranger, elle jette llt® 
cri, renverſe la table qui eſt dera 
elle, & s elance comme un trait dans 
les bras du Chevalier, en diſant: celut-ci 
eſt vraiment mon maitre, mon mari, 
mon cher Thorel, &, ſans avoir e&gard 
2 rien, elle Fembraſle &roitement ſans 
youloir sen ſ{eparer. Son Mari fut 
oblige de le lui ordonney, en lui diſant 
qu'elle avoit le tems deſlui prodiguer 
ſes careſſes. Le troublq Etoit dans la 
' maiſon, mais la joie y regnoit, tant on 
avoir de plaiſir à retrouver Meſſire 
Morel, apres Vavoir cru mort pendant 
fi long · tems. Ayant pris toute la Com- 
pagnie de ne pas ſe deranger, il raconta 
tout ce qui lui Etoit arrive, depuis ſon 


depart juſqu à ce moment. 11 termina 


—— 
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fon recit par dire au Gentilhomme 
qu'il ne devoit pas trouver mauvais 
de ce qu'il reprenoit ſa Femme qui 
ne ſe rematioit que parce qu'elle lavoit 
cru mort. Celui- ci, quoiqu un peu 
pique de ce contretems, repondit qu il 
en feroit tout autant a ſa place. La Dame 
laiſſa la les preſens de ſon noùvel Epoux, 
& ayant pris la bague qu elle avoit 
trouvce dans la coupe & la couronne 
que Saladin lui avoit envoyee, elle 
ſortit de la maiſon, & ſe rendit à celle 


de Meſſire Morel avec toute la pompe 


des noces. La, les parens, les amis, les 
citoyens, qui regardoient cette aventute 
comme un miracle, ſe conſolèrent au 
milieu des feres & des feſtins. 

Meſſire Thoreb, ayant fait part de 
ſes joyaux a celui qui avoit fait la 
depenle des noces, 2 Monſieur Abbe 
& pluſieurs autres, & inform Saladin, 

p N 4 


198 CONTES DE BOCACE. 
par pluſieurs Lettres, de ſon heureuſe 
artivte, vecut pendant pluſieurs annees 
plus amoureux que jamais de ſa Femme. 

Voila quelle fut la fin des ennuis de 
Meſlire Thorel & de fa chere moitié, 
& la recompenſe de leur honnetets & 
de leur courtoiſie. Il y a bien des gens 
2 qui la fortune permettroit d'en faire 
autant, & qui en ont la bonne volonte; 
mais la manicre dont ils font leurs pr 
ſens les fait acheter plus quiils ne valent. 
Ainſi, ils ne doivent pas $'eronner s ils 
n'obtiennent pas toujours la recompenſe 
qu ils ſemblent meriter. 
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NOUVELLE X. * 


ET DERNIERE. 


| N ou la Femme eprouvee. 


1 Ro1 ayant fini ſa Nouvelle, quĩ 
fir plaiſir a toute la Compagnie, Dioneo 
prit la parole & dit, en ſoutiant: con- 
venez, MES BELLES DAMES, que le 
nouveau Marie dur etre bien fache de 
Taventure; mais laiſſons la ces refle- 
xions. Cette Journce paroiſlant avoir cre 


conſlacree 2 des Rois, à des Soudans 


ou 2 gens de cette eſpèce, pour ne 

pas m'eloigner de cet exemple, je vais 

vous parler dun Marquis. Ne vous 
ITY 
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attendez pas à des actions grandes & 
geneèreuſes de ſa part, vous nen yetrez 
que de folles & de brutales, quoique 
la fin en füt bonne; mais je ne con- 
ſeille à perſonne de limiter, 

5 | 
Undes plus illuſtres & des plus celebres 
deſcendans de la Maiſon de Saluces fut 
un nomme Gautier. Sans femme, fans 
enfans, & n'ayant aucune envie de ſe 
marier ni d'avoir des heritiers, il em- 
ployoit ſon tems à la chaſſe. Cette fagon 
de penſer & de vivre deplaiſoit fort 
à ſes Sujets; ils le ſupplièrent ſi ſou- 
vent, & ſi vivement de leur donner 
un heritier , qu'il reſolut de ceder à 
leurs prieres, Ils lui promirent de lui 
choiſir une Femme digne de lui par ſa 
naiſſance & ſes vertus. Mes Amis, leur 
dit- il, vous youlez me contra in dre de 
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faire une choſe que Javois rèſolu de 
ne faire jamais, parce que je ſais com- 
bien il eſt difficile de trouver, dans 
une femme, toutes les qualites que j'y 
deſirerois, & qui Etabliroient la con- 
venance entre deux Epoux. Cette con- 
venance eſt ſi rare, qu on ne la trouve 
preſque jamais; & combien doit tre 
malheureuſe la vie d'un Homme oblige 
de vivre avec une perſonne dont le 
caractère n'a aucun rapport avec le 
fien ! Vous croyez pouvoir juger des 
filles par les peres & meres, &, d après 
ce principe, vous voulez me choifir une 
femme; ceſt une erreur : car, com- 
ment connoitrez-vous les ſecrers pen- 
chans des peres, & ſur- tout ceux des 
meres? Et, quand vous les connoitriez, 
ne voit-on pas ordinairement les filles 


degenerer 2 Mais, puiſqu'enfin vous 
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voulez abſolument m'enchainer ſous les 
loix de Thymen, je m'y reſous ; mais, 
pour navoir 2 me plaindre que de moi, 
ſi jai lieu de m'en repentir, je veux 
moi-mEme choiſir mon Epoule, &, 
quelle qu'elle ſoit, ſongez 2 Thonorer 
comme votre Dame & maitreſle , ou 
je vous ferai repentir de m'avoir ſolli- 
cite a me marier, lorſque mon godt 
m'en Eloignoit. Les bonnes gens lui 
rEpondirent qu'il pouvoit compter ſur 
eux, pourvu qu'il ſe maria. 

Depuis quelque tems le Marquis 
avoir Er6 touché de la conduite & de 
la beaut d'une jeune Fille qui habitoit 
un Village voiſin de fon Chateau. II 
imagina qu'elle feroit ſon affaire, &, 
ſans y reflechir davantage, il ſe decida 
a Vepouſer. II fit venir le Pere & lui 
communiqua ſon deſlein. Le Marquis 
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fit enſuite aſſembler ſon conſeil & les 
ſujets voiſins de ſon Chiteau, Mes Amis, 
leur dit il, il vous a plu, & il vous plait 
encore, que je me reſolve à prendre 
femme : je ſuis tout determine à vous 
donner cette ſatisfaction; mais ſongez 
a tenir la promeſſe que vous m'avez 
faite d'honorer, comme votre Dame, 
la femme que je prendrois quelle qu'elle 
fur. Jai trouve une jeune fille aſlez pres 
d'ici qui eſt de mon goũt; c'eſt la femme 
que je me ſuis choiſie. Je dois Famener 
ſous peu de jours dans ma maiſon, 
preparez-vous à la recevoir hqutrable- 
ment, afin que je ſois auſſi content de 
vous que vous le ſerez de moi. L Aſſem- 
blee, à cette nouvelle, fir paroitre ſa 
joie , & tous repondirent qu'ils hono- 
rerojent la nouvelle Marquiſe comme 
leur Dame & maitreſfſe, 

Des ce moment le Seigneur & les 
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Sujets ne ſongèrent plus qu aux prepa- 
ratifs des noces. Le Marquis fit inviter 
pluſieurs de ſes amis & de ſes parens, 
& quelques Gentilhommes d'alentour. 
II fit faire ſur la taille d'une jeune fille, 
qui avoit à- peu- pres la mème que fa 
future, des robes riches. & belles, pre- 
para anneaux , ceinture, couronne 
enſin tout ce qui eſt neceflaire à une 
jeune marice. 

Le jour pris & indique pour les 
noces, ſur les neuf heures du matin, le 
Marquis monta à cheval avec toute fa 
compagnie. Meſſieurs, dit. il, il eſt tems 
daller chercher FEpouſee. On part, 
on arrive au Village od elle demeu- 
roit. Quand on fut pres de la maiſon 
quelle habitoir avec ſon pere , on la 
vit qui revenoit de chercher de Tean 
& qui ſe hatoir} afin de voir paſſer la 
nouvelle Epouſe du Marquis. Dès que 
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celui- ci la vit, il Vappella par ſon nom, 
Griſelidis, & lui demanda od Etoit ſon 
Pere. Monſeigneur, répondit- elle, en 
rougiſſant, il eſt à la maiſon. Le Mar- 
quis deſcend alors de cheval, entre 
dans la pauvre chaumière, trouve le 
pere qui s appelloit Jeannot. Je ſuis 
venu, lui dit-il, pour Epouſer ta fille 
Griſelidis, mais je veux, avant tout, 
quelle reponde devant toi 2 quelques 
queſtions que j ai à lui faire. Alors il 
demanda a la jeune Fille ſi, lorſqu elle 
ſeroit ſon ẽpouſe, elle s efforceroit 
toujours de lui plaire, ſi elle ſauroit 
conſerver ſon ſens froid , quoiqu'il fit 
ou qu'il dit; ſi enfin elle ſeroĩt toujours 
obẽiſſante & docile, Un ou? fut la re- 
ponſe de toutes ces demandes. Le 
Marquis la prit alors par la main, la 
conduiſit dehors, en preſence de la 
compagnie, la fit depouiller nue & la 


8 
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| revetit enſuite des ſuperbes habillemens 
| qu'il avoit fait faire, puis il placa fur 
ſes cheveux Epars une brillante cou- 
ronne, Meſſieurs, dit il aux ſpectateurs 
ſurpris, voilà celle que je veux pour 
epouſe, {i elle me veut pour mati, &, 
ſe tournant vers elle, Griſelidis, me 
yeux-tu pour mari? Oui, Monſeigneur, 
fi telle eſt votre volonte, repondir-elle. 
| e Il Vepouſa enſuite , la conduiſit en 
{ grande pompe dans fon Chireau , où 
les noces furent faites avec autant de 
magnificence, que sil etit Epouſe une 
- Fille du Roi de France. | | 
La jeune Epouſee ſembla changer 
de mœurs avec la fortune. Elle etoit, 
comme je Pai deja dit, belle & bien 
faite. Elledevint ſi aimable, ſi gracieuſe, 
qu'elle paroiſloit plutsr etre la fille de 
quelque grand Seigneur que du pauvre 
Jeannot. Elle Eronnoit tous ceux qui 


? 
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Tavoient connue dans ſon premier état. 
Elle ètoit d'ailleurs li obeiflante a ſon 
Mari, & avoit tant dattention pour 
prevenir ſes moindres defirs, qu'il toit 
le plus content & le plus heureux des 
hommes. Elle avoit ſu ſe concilier ſi 
bien VafteCtion des Sujets du Marquis, 
qu'il n'y en avoir pas un qui ne Taimic 
comme lui-meme , qui ne Thenorfr & 
qui ne priat Dieu pour ſon bonheur 
& ſa proſperite. Tous convenant que, 
fi les apparences avoient depole contre 
la ſageſſe du Marquis, Tevenement 
prouvoit quiil avoir agi en homme 
habile & prudent , & qu'il lui avoir 
fallu la plus grande ſagacite pour decous 
vrir ainſi le merite cache ſous des hail- 
lons & des habits villageois. Le bruit 
de ſes vertus ſe repandit en peu de 
tems, non-ſeulement dans ſes tetres, 
mais bien loin au- delà, & ſon empire 
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ktoit tel, qu elle avoit effacè les ficheuſes 
impreſſions que les fautes de ſon Mari 


avoient faites ſur les eſprits. 

Au bout de quelque tems, elle 
devint enceinte & accoucha heureuſe- 
ment dune fille, au terme preſcrit par 


la Nature. Le Marquis en eut une 


grande joiĩe; mais, par une folie qu'on 
ne concolt pas, il lui vint en tète de 
vouloir, par les moyens les plus durs 
& les plus cruels, eprouver la patience 
de ſa Femme. Il employa dabord les 
invectives, lui diſant que ſa baſſe ex- 
traction avoit indiſpole tous ſes Sujets 


contre elle; & que la fille dont elle 


venoit daccoucher ne contribuoit pas 
peu 2 lui aliener les eſprits & 2 entre- 
tenir les murmures, parce qu'on auroit 
deſire un heritier. A ces reproches , 
ſans changer de viſage ou de conte- 
nance , Monſeigneur , lui diſoit - elle, 

faites 
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faites de moi ce que vous croirez que 
votre honneur & votre repos vous 
ordonnent. Je ne murmurerai pas, ſa- 
chant que je vaux beaucoup moins que 
le moindre de vos Sujets, & que je 
ne meritois en aucune manière la glo- 
rieuſe deſtinte à laquelle vous m'avez 
elevee. Cette reponſe plit au Marquis, 
qui vit que les honneurs que lui & ſes 
Sujets avoient rendus 2 ſa Femme, ne 
Pavoient point enorgueillie. 

Quelque tems s'eroient Ecoule apres 
cette be Il avoit parle, fans ſembler 
avoir de deſſein particulier, de la haine 
que ſes Sujers portoient 2 fa fille, Apres 
avoir ainſi prepare ſa Femme, il lui 
envoya , au bout de quelques jours, 
un Domeſtique qu'il avoit inſtruit de 
ce qu'il devoit faite. Madame, dit 
celui-ci d'un air deſole, ſi je veux con- 


ſerver la vie, il faut que j execute les 
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ordres de Monſeigneur. Il m'a com- 
mande de prendre votre fille. 11 dit & 
ſe tut. A ce diſcours, au triſte maintien 
de celui qui le prononce, ſe rappellant 
ſur-rout ce que ſon Mari lui avoir dit, 
elle croit qu'il a ordonnè la mort de fa 
fille. Quoique , dans le fond du cœur, 
elle reſſentit les douleurs les plus vives, 
cependant, ſans emotion, ſans changer 
de viſage, elle prend ſa fille dans ſon 
berceau, la baiſe, la bEnit & la remet 
entre les mains du Serviteur. Fais, lui 
dit- elle, ce que ton Maitre & le mien 
ta commande. Je ne te demande qu une 
grace, c'eſt de ne pas laiſſer cette inno- 
cente victime expoſce à la rapacite des 
animaux carnaſſiers & des oiſeaux de 
ptoie. 

Le Domeſtique, chargè du fardeau 
qu elle lui avoit remis, va rendre compte 


au Marquis du meſſage. Celui- ci admita 
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beaucoup le courage & la conſtance de 


fa Femme. Il envoya (a fille, par ce 
meme Homme, à Boulogne, à une de 


ſes parentes, la priant de Velevyer avec 
grand ſoin, ſans dire à qui elle appar- 
tenoſt. . 

Gri ſelidis devim groſle une ſeconde 
fois & accoucha d'un fils, ce qui com- 
bla de joie le Marquis. Mais les Epreuves 
qu'il avoit faites ne lui ſuffiſant pas 
encore pout le tranquilliſer, il employa, 
comme auparavant, les reproches & les 
invectives, & il eur ſoin de les aſſai- 
ſonner de plus d'aigreur & de violence. 
Le viſage enflamme d'un feint cour- 
roux , depuis que tu es accouchee de 
ce fils, dit- il un jour à fa Femme, il 
ne m'eſt pas poſſible de bien vivre avec 
mes Sujets. Ils ſont humilies de voir 
que le petit- fils d'un payſan doive Ere 
un jour mon ſucceſſeur & leur maitre, 
| O 2 
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Si je ne veux quiils portent leur indi- 
gnation plus loin, & qu'ils ne me 
chaſſent de Iheritage de mes peres, il 
faut que je faſſe de ton fils ce que j'ai 
fair de ta fille, & qu enfin je briſe les 
liens de notre mariage, pour prendre 
une feinme plus digne du rang od je 
rai clevee. La Princeſſe Vecouta avec 
une patience admirable, & ne ſe permit 
que cette reponle : Monſeigneur, con- 
tentez· vous, faites ce que bon vous 
ſemblera, & nayez aucun egard à ma 
ſituation. Rien au monde ne meſt cher 
que ce qui peut vous [etre, 

Bientõt apres , le Marquis envoya 
prendre ſon fils comme il. avoit fait 
de ſa fille, &, feignant de avoir fait 
tuer, il Tenvoya a Boulogne, dans la 
meme maiſon qu'habitoit ſa Scur. Gri- 
ſelidis , quoique très- ſenſible, oppoſa 
autant de fermete à cette Epreuye qu 
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la premiere. Le Prince, au comble de 
Feronnement , Eroit perſuade qu'il n'y 
avoit aucune autre Femme capable de 
tant de courage, & il eũt pris ce cou- 
rage pour de [indifference sil neũt 
connu d'ailleurs Vamour de cette Mere 
pour ſes enfans. Ses Sujets, qui n ĩma- 
ginoient pas que la mort de ces petites 
creatures fut un jeu, donnoient toute 
leur haine au Marquis & toute le 
pitié 2 la Marquiſe. Cette Infor 
dEyoroit ſes chagrins ſans fe plaindxo, 
&, quoiqu'elle ſe trouvãt continuelle- 
ment avec des Femmes qui bl3moien 
bautement la conduite de ſon Mari, 
il ne lui Echappa jamais le moindte 
reproche. Cependant ce Prince bizarre 
n' etoit pas encore content. Il crut deyoir 
mettre la patience de ſa Femme à la 
. derniere Epreuve. II dit à pluſieurs de 
(es parens qu il ne pouvoit 15 ſouffrir 

- #1 
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Griſelidis , & qu'il ſentoit bien quil 
avoit fait une demarche de jeune- 
homme Etourdi, en ['&pouſant, & qu il 
alloit tout tenter auprès du Pape pour 
obtenir la caſſation de ſon mariage , & 
la permiſſion d'en contracter un autre. 
Quelques honnëtes gens eurent beau 
lui remontrer Tinjuſtice de fon procede, 
il ne leur repondit autre choſe, ſinon 
qu'il Etoit reſolu d'executer ſon projer. 
La Marquiſe , inſtruite du malheur 
qui la menagoit , imaginant qu'elle 
ſeroit obligẽe de retournet dans la 
maiſon de {on Pere & d'y reprendre 
les occupations ruſtiques de ſa jeuneſſe, 
qu'une autre poſlederoit celui qui avoit 
tout ſon amour, &toit interieurement 
devorce du plus cuiſant ennui. Elle ſe 
diſpoſa cependant à ſourenir cette nou- 
velle injure dela fortune, avec la meme 
ttanquillitè apparente, qu elle ayoit ſou' 
tenu les autres, 


- 
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Peu de tems apres, le Marquis fit 

apporter une fauſle diſpenſe, comme (i 
en la lui eũt envoyee de Rome, & fit 
entendre 2 ſes Sujets que, par cet crit, 
le Pape lui donnoit la permiſſion d'aban- 
donner Griſelidis & de prendre une 
autre Femme. Il fit venir Flnfortunte 
quil tourmentoit, &, en preſence de 
pluſieurs perſonnes, Femme, lui dit-il,. 
par la permiſſion que notre Saint Pere 
le Pape m'a donnte, je puis prendre 
une autre Epouſe & te laifler la. Parce 
que mes ancerres ont EtEGentilshommes. 
& Seigneuts du pays oll les tiens n'ont 
eté que- de finples laboureurs, tu ne 
peux plus ètre ma moitie 3 trop de 
diſproportion eſt entre. nous, Je veux 
que tu retournes dans la maiſon de 
ton Pere, avec ce que tu mapportas en 
mariage. Tai trouve celle qui doit te 
remplacer, & qui me convient mieux 
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que toi à tous Egards. A cette terrible 
ſemence, Griſelidis s efforęa de retenir 
ſes larmes, choſe aflez extraordinaire 
dans une Femme, & repondit ainh ; 
Monſeigneur , j ai toujours tres- bien 
ſenti immenſe diſproportion de la 
noblefle de votre Etat à la baſſeſſe du 
mien, Ce que j'ai Etc 2 votre egard, 
je Vai roujours regards comme une 
faveur ſpeciale de la Providence & do 
vos bontes, & non comme une choſe 
dont je fuſſe digne. Puiſqu'il vous plair 
maintenant de reprendre ce que vous 
m'avez-donne , je dois vous le rendre 
avec ſoumiſſion & avec la reconnoiſſance 
de mien avoir juge digne au moins 
pour quelque tems. Voici Vanneau avec 
lequel je fus marie: prenez-le. Quant 
à ma dot, je naurai pas beſoin de 
bourſe ou de bete de ſomme pour Ia 
remporter : je nai point oublic que 
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vous m'avez pris nue, & sil vous 
ſemble honnete que ce corps, qui a 
portE deux de vos enfans, ſoit ex- 
poſe à tous les regards, je men 
retournerai nue. Mais, {i vous daignez 
accorder quelque prix à ma virginite, 
qui fut ma ſeule dot, ſouffrez que je 
ſois du-moins couverte d'une chemiſe. 
Le Marquis eroit attendri , mais vou- 
lant remplir ſon deſſein, eh-· bien! ſoit, 
remporte une chemiſe, lui repondir-1], 
d'un viſage courouce. Tous les ſpecta- 
teurs de cette ſcene le ſupplioient de 
lui donner au moins une robe, afin qu on 
ne vit pas, dans un Erat fi miſerable, 
la meme perſonne qui avoit joui, pen- 
dant treize ans, du titre & des droits 
de n Epouſe; mais leurs prières furent 
inuriles, 

Cette Infortunce, apres avoir fait 
les adieux , ſortit du Chireau, avec 
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une ſimple chemiſe, ſans coëffure, ſans 
chauſſure, & ſe rendit ainſi à la chau- 
miere de ſon Pere, Tout ceux qui la 
virent paſſer dans cet Erat humiliant 
Thonorèrent de leur compaſſion & de 
leurs larmes. Le malheureux Pere , 
qui jamais n'avoit pu s ĩimaginer que ſa 
Fille devint la Femme du Marquis, 
avoit toujours craint ce qu'il voyoit 
artiver, & avoit conſerve les habits 
- quelle portoit lorſqu'elle toit ſimple 
bergere. Il les lui donna ; elle Sen 
revetit, elle ſe livra, felon ſon ancienne 
coutume , aux travaux domeſtiques, 
ſoutenant, avec une fermett incbran- 
lable, les aflauts de la fortune ennemie. 
Le Marquis fit enſuite entendre 2 
ſes Sujets qu'il alloit Epouſer une Fille 
d'un des Comtes de Pagano. Il fit faire 
tous les apprets d'une noce magnifique, 


& appella Grifelidis chez lui. La nou- 
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velle Epouſe que Jai priſe, lui dit- il, 
doit artiver dans peu de jouts. Je 
veux Faccueillir honorablement à cette 
premiere entrevue. Tu ſais que je n'ai 
perſonne chez moi capable d'arranger 
les appartemens & de preparer beau- 
coup d'autres choſes n&ceſſaires pour 
une pareille fete; toi , qui connois 
mieux que toute autre les meubles 
de la maiſon, fais, arrange, diſpoſe, 
ordonne. Invite toutes les Dames qui 
te conviendront , & recois-les comme 
fi tu ẽtois encore la maitreſle du logis. 
Les noces finies, tu ren retourneras 
dans la chaumière de ton Pere, Quoique 
toutes ces paroles fuſſent comme autant 
de coups de poignard dans le cœur de 
Griſelidis , qui n avoit pu oublier ſon 
amour, comme elle avoit oublie fon 
ancienne fortune, Monſeigneur, repotr- 
dit-elle cependant, je ſuis ptete de faite 
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ce que vous ordonnez. Elle entra avec 
ſes pauvres habits de village dans cette 
maiſon d'où n'a guere elle etoit ſortie 
en chemiſe. Elle frotta, balaya les 
appartemens, prepara la cuiſine, enfin 
ſe preta à tout ce que la derniere 
Servante de la maiſon auroit pu faite. 
Elle invita enſuite pluſieurs Dames de 
la part du Marquis. Le jour de la fete 
venu, elle regut toute la compagnie 
dans ſon coſtume villageois avec un 
vilage joyeux & content. 

Le Marquis qui avoit Erendu , avec 
une vigilance vraiment paternelle , ſes 
ſoins ſur Veducation de ſes enfans , & 
qui les avoit confies à une de ſes 
Parentes, que le mariage avoir fait en- 
trer dans la maiſon des Comtes de Pa- 
gano, les fit venir tous deux. La Fille 
atteignoit ſa treizieme annee : jamais 
on nayoit vu une beauté ſi parfaite, 
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Le Fils n'ttoit encore age que de fix 
ans. Le Gentilhomme, qui conduiſoit 
cette petite famille, Etoir charge de 
dire qu'il amenoit la jeune Fille pour 
la marier au Marquis, & on lui avoit 
recommandE le ſilence le plus profond 
ſur le ſecret de fa naiſſance. Il fir tout 
ce dont on Vavoir pris, ll arriva a Fheure 
du diner avec une nombreuſe compa- 
gnie. Il trouva les avenues remplies 
des Payſans du Marquiſat & des envi- 
rons qui s'empreſſoient pour voir la 
nouvelle Marice. Les Dames recurent 
celle-ci z Griſelidis elle-mEme vint dans 
la ſalle où les tables ẽtoĩent miles, ſans 
avoir change d'habits, pour la ſaluer, 
& elle lui dit: ſoyez la bien-venue, 
Les Dames, qui avoient long-tems pris 
le Marquis, mais envain , que cette 
Infortunce ne parvit pas, ou qu elle 


parùt dans un habit plus decent, s tant 
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miſe à table, on ſervit. Les regard⸗ 


de tous les convives Etoient tournés 


fur la jeune Fille, & chacun toit oblige 
de convenir qu il n avoit pas perdu au 
change. Griſelidis ſur- tout I'admiroit , 
& partageoit ſon attention entre elle 
& lon Freère. 

Le Marquis, qui crut enfin avoir 
Eprouve aſlez la patience de {a Femme, 
voyant que la nouyeaute des objets 
ne pouvoit lui faire changer de con- 
renance , ſachant dailleurs que cette 
eſpece d'inſenfibilire ne venoit pas d'un 
defaut de bon ſens, penſa qu il eroir 
tems de la tirer de la peine od elle 
Etoit ſans doute , quoiquelle affectat 
beaucoup de tranquillite. C'eſt pour- 
quoi, Fayant fait venir en preſence de 
toute la compagnie , que te ſemble, 
lui dit-il , de la nouvelle Epoulce 2? 
Monſeigneur, je ne puis en penſer que 
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beaucoup de bien; ſi elle a, comme 
je nen doute pas, autant de ſageſſe 
que de beaute, vous vivrez avec elle 
le plus heureux du monde; mais, je 
vous demande une grace, c eſt de ne 
lui point faite eſſuyer les reproches 
piquans que vous avez prodiguez I 
votre premiere, je doute qu elle put 
les ſourenir auſli-bien, attendu qu elle 
a été Elevee delicatement , tandis que 
autre avoit Eprouve les peines & les 
travaux des ſa plus tendre enfance. Le 
Marquis, voyant Griſelidis fermement 
pezſuadee de ſon nouveau mariage, la 
fit aſſeoir a core de lui. Griſelidis; lui 
dit- il, il eſt tems que tu recueilles le 
fruit de ta longue patience, & que 
ceux qui mont regardè comme un 
Homme méchant, brutal & cruel, 
ſachent que tout ce que jai fait, n troit 
qu une feinte * pour leur 
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apprendre à choiſir une Epouſe & 3 

toi à [etre , afin de me procurer un 
repos ſolide, tant que J'aurai à vivre 
avec toi. Cetoirt ſur-tour le trouble du 
menage que je craignois en me mariant. 
Fai fait la ana epreuve de ta dou- 
ceut par des ĩnvectives, des paroles 
injurieuſes & piquantes, tu n'y as re- 
pondu que par la patience, tu nas 
jamais contredit mes diſcours ni cenſure 
mes actions; voila ce qui m aſſure le 
bonheur que j attendois de toi. Je vais 
te rendte, en une heure, tout ce que 
Je rai ote en pluſieurs, & reparer, par 
les plus tendres cateſſes, mes mauvais 
traitemens. Regarde donc, avec joie , 
cette Fille, que tu croyois devoir ètre 
mon Epouſe, comme ta Fille & la 
mienne , & ſon Frere comme notre 
veritable Fils. Ce ſont ceux que toi, 


c beaucoup d autres, avez ſi long-rems 
regarde 
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regards comme les victimes de ma 
barbarie. Je ſuis ton Mari; jaime à te 
le reperer, & nul Mari ne peut recevoir 
de {a Femme autant de ſatisfaction que 
j en regois de toi. Il Tembraſla enſuite 
tendrement , & recueillit les latmes de 
joie qui couloient de ſes yeux. Ils ſe 
leyerent enſuite & allètent embraſſer 
leurs Enfans. Tous les ſpectateurs furent 
agreablement ſurpris d'une revolution NE. 
fi peu attendue. 
Les Dames, s tant levees de table 
avec empreſſement, conduiſirent Gri- 
felidis dans un appartement, la dEpouil- 
lerent de ſes habits & la reverirent de 
ceux d'une grande Dame; elle reparut, 
comme telle, dans la ſalle de compa- 
gnie; car elle navoit rien perdu de 
fa dignitè & de ſon éclat ſous les vieux 
haillons qui la couvroient. Elle fir mille 
careſles 2 ſon Fils & a ſa Fille, &, pour 
Tome X. "MN Pp 
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celebrer cette reunion , on prolongea 
les feres pendant pluſieurs jours. 

On vit alors que le Marquis avoit 
agi avec ſageſſe; mais on avoua qu'il 
avoit employe des moyens trop durs 
& trop violens pour parvenir 2 es fins. 
On louoit, ſans reſtriction, la vertu & 
le courage de Griſelidis. 

Le Marquis, au comble de la joie, 
tira Jeannot, le pète de ſa Femme, de 
ſon premier ètat, & lui donna de quoi 
finit honorablement ſes jours. Apres 
avoir richement marie fa Fille, il vecur 
long tems heureux avec GEriſelidis, & 
ſut lui faire oublier les malheurs du 
paſle par les charmes du preſenr. 

Que concluerons- nous de ce recit 3 
| que ſouvent , des maiſons les plus 
pauyres , du ſein d'une chaumiere ; 
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ſoctent des eſprits preſque divins , & 
que ſouvent on voit naitre au milieu 
des palais des Eres plus dignes de 
commander aux betes qu'aux hommes. 
Quelle autre que Griſelidis eùt pu 
ſoutenir, non ſeulement avec tranquil- 
lire, mais meme avec joie, les Epreuves 
rigoureuſes par leſquelles fon Mari la 
fic paſſer 2 Il edt etè peut- tre x defirer 
que ce Mari brutal evit eu affairea une 
Femme capable de ſe venger de tout 
ce qu'il lui avoir fait ſouffrir; mais 
Griſclidis fut en tout point un modꝭle 
de vertu. | 

La Nouvelle de Dioneo achevte, & 
les DAMEs ayant dit leur avis ſur la 
conduite &trange du Marquis, le Rox 
ptit la parole, & voyant que le Soleil 

Etoir deja ſur ſon declin , Mes Dawes, 
dit- il, Vintelligence des mortels ne 
conſiſte pas ſeulement, comme vous le 
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favez, à ſe ſouvenir du paſſe & à con- 
noitre le prẽſent; ceux qui, en com 
binant fun & autre, ſavent preyoir 
Favenir ſont douès d'un eſprit excellent. 
Il y aura demain quinze jours que nous 
ſommes ſortis de Florence pour venir 
refpirer un air pur & ſalubre à la cam- 
pagne, & eviter le ſpectacle affligeant 
& lugubre des horreurs que la peſte 
Etale dany la Ville. Notre voyage, notre 
reunion ne peuvent qu etre approuves, 
Quoique les Nouvelles que Fon a racon- 
tces aient Ee quelquefois aflez gail- 


-: + Lardes, & aient preſents des table 


propres à emouvoir les ſens, à Eveiller 
la concupiſcence ; quoique nos danſes, 
nos jeux , nos chanſons, la recherche 
de notre table aient ſemble devoir 
appeller & faire naitre des plaifirs plus 
doux & plus piquans, cependant il ne 


scſt palle rien de reprthenſible, at 


CCT 
dans nos actions, ni dans nos paroles. 

Jai vu regner par- tout Fhonnerete, la 
econcorde & une veritable fraternitt; 

ce qui ma fait un très- grand plaiſir. 

Mais, afin que Thabitude de vivre 
enſemble ne degenere en beſoin & 
ne faſſe contracter des liaiſons plus 
Erroires pour ne pas donner ſur- tout 
priſe à la mediſance & à la calom- 
1 nie qui pourroient s' exercer fur un 
plus long {cjour 2 la campagne, je 

penſe , ſauf votre meilleur avis, que 

nous nous en retournions au lieu d'où 

nous ſommes partis. Dailleurs notre 
cotterie eſt parvenue à la connoiſſance 

de nos voiſins; ils youdroient ſans 

doute sy introduire, &, ſi elle deve- 

noit plus nombreuſe, elle perdroit tous 

ſes agremens. C'eſt pourquoi nous par- 

tirons des demain , fi vous approuvez 

mon conſeil, & je garderai la couronne 

P; 
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juſqu'z ce moment, ſinon je ſais à qui 
la remertre., | 

Lavis du Roi fut mis en deliberation, 
& paſla 2 la pluralite des ſuffrages. Au 
moyen de quoi il fir appeller le Maitre- 
d'H6rel , lui parla de ce qu'il avoir à > 
faire le lendemain , & donna enſuite — 
conge à la Compagnie. Les Dames & 
les Homqies &tant leves , on ſe livra 3 
divers amufemens, comme à Fordinaire. * 
On ſoupa; le chant & la danſe ſui- 
virent le repas. Tandis que Madam 
Laurette danſoĩt, le Rot ordonna 2a 
Madame Flammette de chanter. Cette 
Dame 160 les couplets que voict : 


1 Ah ſi jalouſie en chimeres feconde 


N*empoiſonnoit l'amour trop prompt à Sal- 
| lumer 
1 Jie goilterois, dans le plaiſir d'aimer, 
8 6 Tous les plaiſirs qu'on peut goũter au monde, 


Si la conduite, fi les mœurs, 


Avec Veclat de la jeuneſſe, x 
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La douceur & la politeſſe, 

La grace & des traits enchanteurs: 
Si la prudence & le courage, 

Le bon ſens & le beau ſangage 
Peuvent toujours, dans un Amant, 
Donner bien du contentement 

A l'objet de ſon tendre hommage; 
Tout cela ſe trouve Ala fois 

Dans celui dont j'ai fait mon choix. 


Mais, par malheur, comme je vois 
Briller d'autres Dames charmantes, 
Auſſi jeunes, auſſi ſavantes, 

Et non moins adroites que moi; 
Je crains, hélas quelque artifice , 
Et que, par goùt ou par malice, 
On ne mrenleve mon Vainqueur, 
Charme & d&lices de mon cœur: 
Cette crainte fait mon ſupplice; 
Et, dans les pleurs & les ſoupirs, 
Erapoiſonne tous mes plaiſirs. 


Si j'étois dre que, toujours 
Fidele autant qu'il eſt aĩmable, 
Ce cher objet ſũt incapable- 

De changer pour d'autres amours; 
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4, 


on 
Mon ame ſeroit affranchie 
D'alames & de jalouſie. 
Mais qu'il eſt peu d'hommes conſtans ! 
Je les ſoupgonne tous mechans , 
Et portes à la perfidie : 
Ainſi, je voudrois que la mort 
Finit bientot mon triſte fort. 


Au nom du Dieu qui fait aimer , 
Jeunes Beautcs, je vous en prie , 
Ne mallez pas 6ter la vie 
En m'òtant qui m'a ſu charmer. 

Si par ſignes ou doux langage 

On tiche à le rendfe volage, 

Pour Ctre l'objet de ſes vœux 

Et PFenflammer de nouveaux feux , 
Je faurai qui m'a fait Poutrage : 
Foſerai tout pour la punir, 

Et Fen faire bien repentir. 


La chanſon finie , Dioneo qui etoit 
a core de la Chanteuſe, lui dit en riant, 
Madame , vous nous feriez un grand 
plaiſir de nous dire quel eſt cer Amant 
fortune , afin qu on ne vous le ravit 
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point, par ignorance, puiſque cela vous 
mettroit dans un fi terrible courroux. 
A Theure de minuit on alla ſe coucher 
ſelon Vordre du Rol. . 

Le lendemain, des que le jour parut 
& que chacun fut leve, le Maitre- 
d'Horel ayant fait davance partir tous 
les bagages , la Troupe ſoyeuſe, ſous 
la conduite de ſon ſage Ror, prit le 
chemin de Florence. Quand on fur 
arrive, les trois Hommes deposerent 
Jes ſept Dames au Couvent de Sainte- 
Marie-Nouvelle, d'owt ils Etoient parts 
avec elles ; chacun d'eux enſuite alla 
od ſon plaiſir Vappella, & retourna 2 
ſa maiſon quand bon lui ſembla. 


Rare 
— 
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CONCLUSION 
DE DAU TEUR. 


IIzusrRES Dames, pour le plaiſit 
de qui j ai entrepris un fi long Ouvrage, 
prenez part à la joie que j ai d en etre 
venu à bout. Jen remercie la Provi- 
dence, qui, par egard fans doute pour 
vos prières, beaucoup plus que pour 
mon merite, ma foutenu dans cette 
longue & penible carrière. Apres 
avoir dabord remercic Dieu, & vous 
enſuite, il eſt tems que je donne du 
repos à ma main & à ma plume 
fatiguces 3 mais il eſt bon auparavant 
de repondre d'avance à quelques ob- 
ſervations critiques . que vous pour- 
riez me faire, Je ſais que ces Nouvelles 
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ne doivent pas avoir plus de privilege 
que toute autre ouvrage, & meme 
moins, comme j en ſuis convenu au com- 
mencement de la quatrieme Journee, 
Quelques-unes d' entre vous diront 
peut. tre que ces Contes ſont ècrits 
avec trop de liberté & de franchiſe, 
que j y fais dire & plus ſouvent entendre 
par des Dames des choſes que des 
Femmes honneres ne peuvent ni dire 
ni entendre. Voila d abord ge que je 
nie; car je pretends qu il n'y a rien de 
ſi dgshonnete qui ne puiſſe ètre pre- 
ſente d'une maniere chaſte : or, c'eſt 
ce que, je crois avoir fait, Mais je ſup- 
pole que cette première objection ſoit 
fondce, je ne veux point plaider avec 
vous, je ſerois trop ſr de perdre, je 
veux ſeulement vous propoſer mes 
rEponſes, Sil y a dans mes ecrits quel- 
ques endroits qui puiſſent faire rougir 
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la pudeur, la nature des Nouvelles 
Fexigeoir ,' & tout Homme de bon 
ſens qui voudra les juger ſans partia- 
lire, conviendra qu'il n'etoir pas pof- 
fible de leur donner une autre forme, 
& de les raconter d'une autre maniere, 
fans les alcerer. Quelques expreſſions 
gaies que les devotes , qui peſent 
plus les paroles que les choſes, & qui 
Satrachent plus 2-Lapparence qu 'à la 
realite, auront remarquees comme mal 
ſonantes aux oreilles chaſtes, ſont-elles 
plus malhonneres que tant d autres, 
comme trou , chewlle , mortier, pilon, 
andouille, dont on fe permet tous les 
jours T'uſage fans aucun ſcrupule? D'ail- 
leurs doit-on accorder moins de licence 
à la plume du Poctte quau pinceau du 
Peintre ?: Qui blamera les nudités, les 
caprices de Timagination landcelui-ci ? 


| Quill peigne Saint 1 lance 


* 
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2 la main combattant le Diable, ou 
Saint George aux priſes avec un dragon; 
qu'il repreſente Adam & Eve dans Ferat 
on ils Eroient en ſortant des mains du 
Createur , perſonne ny treuve à redire. 
Au reſte, ce n'eſt ni dans une Egliſe, 
ol! tout doit partir du cœur & etre 
Enonct avec les paroles les plus rigou- 
reuſes, que ces Nouvelles ont été 
contèes; ce n'eſt pas non plus dans 
les Ecoles de la jeuneſſe, où il ne 
doit pas r&gner moins de ſeverite , 
qu'elles ont ere debitces, mais dans 
des jardins , dans un lieu de plaiſir, 
parmi des jeunes gens, & dans un tems 
ot! chacun pouvoit courit par- tout, 
les culottes fur la tete, pour ſauver (a 
vie. Ce qu'il y a de vrai, c eſt que cet 
Ouvrage peut Etre utile ou nuiſible 
ſelon la diverſe trempe des eſprits qui 


le liront. Qui ne ſait que le vin, qui 
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eſt une choſe agreable & ſalutaire 4 
tous les Hommes, comme le diſent 


du- moins les Buveurs, ne ſoit très- 


pernicieux a ceux qui ont la fievre 2 
dirons-nous{pour cela quill eſt nuiſible? 
Le feu porte par · tout le ravage & Lin- 
cendie, nierons mous pour cela ſon 


- utilite 2 Parce que les armes ſont meur- 
ttières, conclurons- nous qu'il ne faut 
pas s en ſervir? Ce n'eſt point par elles- 


memes qu'elles ſont dangereuſes, c'eſt 


par la mèchancetè de ceux qui les 


portent. Ainſi les paroles, indifterentes 
par elles mèmes, ne peuvent ętte vicices 
que par ceux qui les entendent, & celles 
qui paroiſſent les plus libres ne le 
ſont pas, lorſqu elles enttent dans un 
entendement bien diſpoſe, comme la 
fange qui couvre la terre ne peut obſ- 


eurcir le Soleil ou alterer la beaute des 
cieux, Il ny a point de Livre plus pur 
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& plus ſain que Ecriture · Sainte, cepen- 
dant n'y a- t-· il pas eu des gens qui, pour 
les avoir mal interpretes, ont cauſe leur 
perte & elle de beaucoup d autres. Cha. 
que choſe renfexme en ſoi un germe d'u- 
tilir6, mais ce germe peut Crre infectꝭ & 
converti en poiſon. Il en eſt ainſi de mes 
Nouvelles. Quiconque en youdra faire 
une mauvaile application en pourra tirer 
des conſeils dangereux & des exemples 
pernicieux; quiconque youdra faire le 
contraire le pourra àuſſi aiſement. Mais 
elles ne produiront que de bons fruits 
fi elles ſont lues en lieu, en tems con- 
venables, & par les perſonnes pour qui 
elles ont ere &crites. Quiconque leur 
preferera ſon breviaire aura grande 
raiſon 3 il peut reſter tranquille & tte 
' perſuade qu on ne courra pas apres lui 
pour les lui faire lite. 


Mais quelques devotes, qui, malgrs 


to CONCLUSION 

PFauſterice qu'elles affectent, ne laiſſent 
pas quelquefois de ſe dérider, me 
diront peut-etre qu'il y a des Nouvelles 
que j aurois dii ſupprimer. J'en con- 


viens; mais je ne pouvois Ecrire que 


ce qu'on racontoit , & celles qui racon- 

roient , racontoient bien; fi j'y avois 
change quelque choſe , j aurois donc 
defigurs le recit, En ſuppoſant meme, 


ce qui neſt pas, que jen ſois Tinven- 


teur & ['Ecrivain, je ne rougirai pas 


d'avouer quil y en a de defectueuſes, 
parce que je ſais qu il ny a que Dieu 
qui puiſſe donner la perfection à ſes 
ouvrages. Charlemagne qui le premier 
crea les Paladins, nen put compoſer 
une armee entiere. Il y a dans tous les 
objets differentes qualitẽs. Une terte, 
quelque bien cultivẽe qu elle ſoit, pro- 
duit toujours parmi les plantes utiles 


& lalutaires quelques plantes paraſites 


& nuiſibles, 


. 


* 
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& nuiſibles. Dailleurs, puiſqu on s en- 
tretenoit avec des Femmes, jeunes & 
ſimples, comme vous pouvez etre, 
MrsDoAu s, neũt- ce pas été une 
ſottiſe de ſe tourmentet pour trouver 
des choſes excellentes & pour meſurer 
toutes ſes phraſes? 
Au reſte, ceux ou celles qui voudront 
lire des Nouvelles ont la liberté du 


choix. Qu'ils prennent celles qui leur 


plairont & laiſſent les autres de cote; 
Fai mis en tète de chacune d elles un 


titre qui indique leur objet. 


Je penſe qu on ne manquera pas de 
me dire qu'il y en a de trop longues: 
Je reponds encore une fois que qui- 
conque a autre choſe à faire ſeroit un 
grand ſot d employer ſon tems 2 les 
lire, quand bien mème elles ſeroiene 
fort courtes. Quoiqu'il y ait d6j long» 
tems que j ai commence à les ecrire, je 

Tame A. 2 
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n'ai cependant pas oublie que j'at adreſſt 
mon travail aux perſonnes oiſives. 
Quand on lit pour paſſer ſon tems, 
peut il y avoir de lecture trop longue 
puiſque l'on remplit ſon objet? Les 
ouvrages de peu d'erendue conviennent 
2 ceux qui travaillent & qui étudient, 
non pour paſſer le tems, mais pour 
Femployer à leur utilitè, beaucoup plus 
qua vous Mes Dames, qui navez 
d'autres occupations que celles que vous 
donnent les plaifirs de amour. Comme 
aucune de vous na &tudi6, nia Athenes, 
ni a Boulogne, ni à Paris, il/n'eſt pas 
Eronnant qu on bavarde un peu plus 
long: tems avec vous qu avec ceux qui 
ont exerce leur eſprit dans les Ecoles. 
Quelques-unes me diront que j ai 
mis trop de gaietè dans mes diſcours, 
& qu'il ne convient pas 2 un Homme 
grave > comme moi, d' E. de 


4 


/DE UAUT EUR 245 


eette manière. Je dois rendre graces 
— c'eſt leur zele pour ma 
Eprration qui les fait parler ainſi: 
cependant je vais repondre à leut objec 
tion. J'avoue que j; ai du poids, & que 
j ai été peſé quelque fois en ma vie; 
mais J aſſur̃e celles qui ve mont pas 
peſt que je ſuis leger, & N leger, que 
je nage toujours ſur Tau ſans aller au 
fonds. Dun autre core, confiderant que 
les Sermons de nos Predicateurs font 
ſemes de railleries , de brocards , je 
nai pas ctaint de les imiter dans un 
Ouvrage Ecrit pour prevenir les vapeurs 
des Dames. Toutefois, ſi cela les diver- 
tit trop, n ont- elles pas por le faire 
pleurer, les Lamentations de 
la Paſſion de Notre Seigneut ou la 
Penitence de la Magdelene ? . 


Je m'attends qu'on dira que j;ai une 


langue mechante & yEnimeuſe , parce 
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que je dis quelquefois la verite aux Mot 
nes (1). Je pardonne volontiers a celles 


— 


(1) Bocace termine ſon Ouvrage, comme 
It Va commence, par injuricr les Moines 
qu'il n'aimoit pas. On ignore la cauſe de 
cet acharnement. It faut croire que ſa haine 
pour les Religieux provenoit du dereglement 
de leur conduite. Jamais leurs mœurs ne 
furent plus libres, plus diflolues que dans 
le ſiecle & le pays od il vivoit. On pretend 
que Veſprit de galanterie S eſt toujours ſous 
tenu depuis parmi les Ecclcfiaſtiques Italiens. 
Ce qui eſt certain, c'eſt' qu'on eſt gEnerale«» 
ment d'accord que le Clerge de France a 
te de tout tems, & eſt encore aujourd'hui, 
le plus regulicr ou du moins le plus decent 
de la Chretients. 

Au reſte, fi nous avons pas ſupprim6 
cette Concluſion, peu noble & peu intérxeſ- 
ſante par laquelle Bocace termine ſon Deca- 
meron, C'eſt pour ne pas nous Ecarter de la 
loi que nous nous ſommes impoſte , de ne 
rien omettre de ce qu'on trouve dans Vori- 
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qui me feront ce reproche , parce que 
je preſume qu'elles ne les font pas ſans 
raiſon particulière. Les Moines font en 
effet de fort 1 perſonnes, qui, 


pour amour de Dieu, fuient le travail 


& la peine, & rendent, en ſecret, de 
très · impottans ſervices aux Dames. Si 
Es Cs ſentoient pas un peu le bou- 
.quin , leur beſogne ſeroit beaucoup 
plus agreable. Je confeſſe ceptndanrt 
qu'il ny a rien de ſtable ici-bgs, que 
toutes les choſes y ſont dans une per- 
petuelle viciſſitude; ma langue pour- 
"Toit bien avoir ſubi le fort commun, 
quoiqulune de mes Voiſines mair dit 
na guere, que j avois la mei 
a plus douce du monde , 
cela arriva, il ne me/reſtgit preſque 


plus rien à cexire: Vila toute ma reEpon(e. 


ginal , & de ce qui peut contribyet à faire 
connoſtre Veſprit & le caraQere dejVAuteur, 
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Que chacun diſe & croie maintenant 
tout ce qu'il lui plaira; je me tais. Je 
remercie celui qui, par fon ſecours, 
= - m'a ſourenu dans' mes travaux & m'z 
conduit heureuſement, à la fin que je 
m'etois propolce. Je le prie, AiMABLES 
DaAMEs, quil vous tienne dans fa 
ſainte grace, & ſi vous avez eu quelque 
plaiſir à la lecture de ces Nouvelles, 
Auteur ſe recommande à votre indul- 
gence, 


F LN. 
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